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*^ojci le poème que vous mave\ auto- 
rifi à vous préf enter. Je ne pouvais 
placer un ouvrage plus délicat fous 
une proteâion plus illujhe que la votre. Votre 
nom, univerfellement refpeâé, fera pour le 
public un gage de la pureté de ce petit livre 
Jt amour & de chevalerie ; il eft, pour moi, une 
preuve nouvelle de la bienveillance dont vous 
m^honore\y & dont je fuis plus heureux encore 
que je n en fuis fier. 



M" DE QUEUX DE SAINT-HILAIRE. 



INTRODUCTION 




I AN s la préface de 1 édition quila 
donnée des Toifies du duc Charles 
d Orléans j M. Marie Guichard^ 
un érudit dont le favoir & le goût ne peu- 
vent être mis en queftion^ admirait la fou- 
plefTe de la langue & Télégance des vers de 
Ton poëte, & s'étonnait de rencontrer une 
telle perfedlion à lepoque reculée où vivait 
le duc d'Orléans : il cherchait, parmi fes 
devanciers & Tes contemporains, quels 
étaient ceux qui pouvaient lui être com- 
parés, & trouvait qu'il n'y avait que deux 



poètes au XV* fiècle^ le duc d'Orléans & 
Euflache Defcbamps. Encore auraic-il pu 
ajouter que fi Defcbamps avait le mérite 
d'une fécondité & d'une variété rares, on 
ne pouvait le comparer pour la noblefle des 
fendments, ni même pour la perfè(5lion de 
la forme avec fon illuftre contemporain. 
La publication du poëme que nous met- 
tons aujourd'bui, pour la première fois, 
fous les yeux du public peut répondre à 
rétonnement de M. Guichard, car, dans ce 
gracieux ouvrage, on retrouve à la fois une 
grande élévadon de fentiments, une rare 
pureté de langue & de flyle, un cbarme 
très-grand de poéfie & de verfificadon, & 
cela dès la fin du XI V^ fiècle. Mais cet 
intérêt de curioHté biflorique & littéraire 
n'aurait peut-être pas fufH à juflifierlesfoins 
que nous avons pris de mettre en lumière ce 
petit poëme. Il a, félon nous, un mérite plus 
grand, un mérite moral, bien fupérieur en- 
core à fon mérite littéraire. Il n efl peut- 
être pas inudle de faire connaître à notre 



fociété aéluelle, à notre génération^ plus 
flattée encore qu elle n eft attaquée, com- 
ment on comprenait Thonneur & Tamour 
auXIV^fiècle. 

Nous ne voudrions pas médire de notre 
temps ; médire de Ton temps, c'eft toujours 
un peu médire de Toi-même, &/il faut le 
reconnaître & s en féliciter, nous fommes, 
grâce à Dieu, de toutes façons, très-loin 
du XIV* fiècle. Cependant, on ne peut 
s empêcher de regretter que nous n*ayons 
pas confervé de cette époque quelques tra- 
ditions, qui devraient obliger comme No- 
blefle oblige, & que nous nous foyons laides 
aller à envifager aujourd'hui dune façon 
toute diflférente de celle que Ton avait au- 
trefois ces deux principes de l'ancienne 
chevalerie françaife, Thonneur & lamour; 
lamour bien entendu, lamour noble & 
pur, celui qui infpire les grandes & belles 
aâions, celui qui nous élève, celui qui fai- 
fait autrefois les héros & les preux. 

ce Etre fidèle à fon Dieu, à fon épée & à 



fa dame, » dit M. Kervyn de Leccenhove 
dans fon étude fur Froiflart, « flétrir égale- 
ment celui qui trahit Thonneur, comme 
celui qui trahit la beauté, braver Torgueil 
& la force, protéger le malheur de la fki- 
bleife; joindre, au courage indomptable 
des camps, la généroHté & le dévoûment 
d'une fraternité chrétienne, telles étaient 
les bafes fur lefquelles repofait la cheva- 



! lerie 



Or, ceft là précifément ce que nous 
enfeigne le Livre des Cent ballades. 

Le cadre du poëme eft fort fimple; la 
fable en efl prefque naïve. 

Un jeune homme, chevauchant entre 
Pont-de*Cé & Angers, rencontre un vieux 
chevalier : celui-ci, à Tair préoccupé du 
bachelier, à fa jeunefle, à fa mine ré- 
veufe, à fa folitude, devine aifément qu*il 
efl amoureux. Il laborde, lui demande 
quel genre de vie il compte mener dans 
le monde, &, s'il veut être loyal en amour 
& preux en guerre, afin de conquérir 



le renom de vaillant & bon chevalier. 
Le bachelier lui répond que c eft là certes 
fon incendon & fon défir, mais quil eft 
bien jeune & qu'il ne (ait encore quelles 
voies tenir. Le vieux chevalier lui explique 
alors^ dans les cinquante premières bal- 
lades qui forment la moitié du poëme^ 
les règles de loyauté & d amour qui ont 
été^ qui feront Téternel honneur de la che- 
valerie fiançaife au moyen-âge> car elles 
lui ont donné ce preftige qui dure encore. 
— Le jeune homme perfuadé promet de n y 
jamais Êdllir^ & de garder toute fa vie ces 
ordonnances qui font en quelque forte ré- 
fumées dans le dernier vers de la ballade 
de Monfeigneur de la Trémouille, c eft-à- 
dire d'avoir feulement 

En ciel un Dieu, en terre une Déeflîe. 

Le vieux chevalier s'éloigne & le jeune 
homme, pourfuivant fa route, arrive au 
milieu d'une compagnie de belles dames & 
de chevaliers jouant & s'ébattant dans une 



praiiie qu arrofe la Loire. Il s'écarte modef- 
cemenc d'une fi brillance aflfemblée^ s'ar- 
rête près du rivage, &j regardant couler 
l'eau & nager les petits poifibns y il repafle 
dans Ton efprit les confeils du vieux cheva- 
lier, tandis que, dans Ton cœur, il revoit la 
dame de Tes penfées. Une des plus jeunes & 
joyeufes dames de la compagnie, l'aperce- 
vant ainfi à l'écart, devine qu'il eft amoureux, 
tout comme avait Hiit le vieux chevalier, & 
s'approche de lui pour lui faire faire fa con- 
fëiCon ; elle le prefle, jufqu'à ce qu'il lui ait 
avoué fon amour, puis lui donne des con- 
feils qu'il ne demande pas, confeils d'amour 
léger, d'amour volage, bien différents des 
auflères & vigoureufes leçons que vient de 
lui donner le vieux chevalier. Le jeune 
homme, tout furpris de ce qu'il entend, 
refufe de croire à ces mauvais confeils & 
répond qu'il veut fuivre celui d'être loyal. 
— (c Et qui donc vous a donné le confeil 
d'être loyal en amour, de n'aimer qu'une 
feule dame & pour toute la vie? — Un 



vieux chevalier que j ai rencontré & qui 
ma quitté près d'ici. — Je le connais, 
répond la dame, il ne parle ainfi que parce 
qu'il eft vieux & qu'il n'a plus aujourd'hui 
auprès des dames le fuccès qu'il avait autre- 
fois; en tous cas, foumettons la queftion 
qui nous divife à des chevaliers renommés 
en amour & en guerre, demandons leur 
avis, qu'ils nous difent 

Qui plus grant 
Joie donne & plus entière, 
Loiauté, ou faux femblant 

En amant. 

— Je le veux bien, dit le jeune homme, 
mais rédigez vous-même la queftion de 
favoir ce qui vaut mieux en amour, de 
Loyauté ou de Faufleté. — Vous m'avez 
mal compris, dit la dame, demandez leur 
feulement s'ils croient 

Qu'eflre Tecret Si plaifant, 

Pourchaçant 
En mains lieux joie plénière, 
Ne foit fait de vray amant. 



Le défi eft accepté ; la queftion, rédigée 
en des termes qui complètent iefprit du 
débat^(& qui font bien notables, car Tunâc 
raunre des confeiUers fi différents ont tou- 
jours confidéré ce qui en amour donnait 
plus pouvoir de devenir preux) eft pofée 
d abord à trois perfonnages principaux : ce 
font le comte d'Eu^ le maréchal Bouci- 
quaut, & le fire de Créfecque, qui fe joignent 
au bachelier & font comme fes parrains 
pour commencer Tenquête. Ils ladreATent 
enfuite à tous les amoureux, en leur deman- 
dant de donner leur avis en une ballade. 

A la queftion ainfî pofée par fauteur du 
poëme^ treize princes ou feigneurs ont 
répondu. Nous avons leurs noms & leurs 
ballades, la plupart charmantes ; &, difons- 
le tout de fuite pour la moralité du poëme, 
pour la gloire du vieux chevalier comme 
pour fhonneur du jeune, fur treize réponfes, 
trois feulement donnent raifon à la dame ; 
les neuf autres, avec des nuances diverfes, 
font de lavis du vieux chevalier & main- 



tiennent cette loi de rinvariable fidélité en 
amour, & de la loyauté irréprochable en 
honneur. Nous difons les neuf autres, car, 
malheureufement, nous ne pofledons que 
douze réponfes au lieu de treize. Il nous 
manque une ballade, dont une note du 
favant M. Paulin Paris, infcrite fur la garde 
d*un des manufcrits de la Bibliothèque im- 
périale, nous a fait à la fois connaître 
lexiftence & regretter la perte. 

Ceux qui ont répondu à Fappel du poëte 
& qui ont donné leur avis en une ballade 
fur le fujet qui leur était propofé, font : 

Regnault de Trie, 

Chambrillac, 

Monfeigneur de Touraine, 

Meifire Lyonnet de Coifmes, 

Jaquetd*Orléans, 

Tignonville, 

Monfeigneur de Berry, 

Jehan de Mailly, 

Le fire dTvry, 

Franchois d'Auberchicourt, 



Monfeigneur de la Trémouille, 
' Bucy. 

Il y en avait un treizième, le bâtard de 
Coucy, dont nous n avons pu retrouver la 
ballade, le manufcric fur lequel fe trouve 
infcrite la mention de M. Paulin Paris étant 
incomplet du dernier feuillet. 

On peut voir déjà, par cette rapide 
analyfe que, dans Tintéreflant & curieux 
i poëme qui nous occupe, deux efprits diffé- 
rents font en préfence fur la queftion tou- 
jours vieille & toujours nouvelle, parce 
qu elle eft éternelle, de la fidélité en amour : 
! c eft Tefprit germanique & lefprit gaulois. 
I Lefprit germanique, fage, profond, réflé- 
I chi, avec fa poéfie innée & toujours élevée, 
I faifait de la femme un être à part, au-deflfus 
i de rhumanité, une forte d ange, un inter- 
médiaire entre le ciel & la terre, & pour 
I lequel on devait avoir le refpedl le plus 
profond, le culte le plus religieux. La femme 
{ était comme un être facré ; il fallait laimer 
ou plutôt ladorer à genoux. Rien de ce qui 



vient de la terre ne pouvait ternir fa pureté : 
un regard d elle fkifait des heureux, un geAe 
pouvait &ire naître des héros» une parole eût 
fait des martyrs. Heureux les pays & les peu- 
ples qui ont ce refpedl delà femme, & qui la 
confidèrent à côté d*eux comme un foutien, 
comme une efpérance, comme Tintermé- 
diaire le plus pur, le plus facré, le plus 
charmant entre les miferes de notre terre & 
les rêves du paradis ! 

Lefprit gaulois, au connraire, eft moins 
poétique & plus poHtif. Il ne demanderait 
pas mieux fans doute que d*avoir ce culte 
& cette vénération pour la femme ; mais, 
hélas ! il ne Ta pas & ne faurait lavoir. La 
femme elle-même femble prendre à tâche 
de lui faire quitter les régions de Tidéal, & 
de le ramener aux chofes vulgaires & pro- 
faïques de la vie. Il faut croire que c'efl chofe 
bien ennuyeufe que d*être reine, tant les 
reines mettent d^emprelTement à defcendre 
de leur trône & à dépofer leur couronne. 
Lefprit gaulois a beau faire; pour lui, la 



femme efl un être charmant coujoun^ ikns 
concredit^ mais égal^ finon inférieur k 
rhommei dont il partage, pour ne rien lui 
dire de défagréable» toutes les faibleflès; 
c eft un être capricieux, Bintafque, inconf- 
tant, & des trahifons duquel il fiiut fe hâter 
de rire pour n'en pas pleurer. Pendant que le 
chevalier part pour la Terre Sainte, combat 
à la croifade contre les infidèles, portant les 
couleurs de fa dame qui a juré de lattendre 
fidèlement, celle-ci (è confole avec quelque 
beau page ou quelque hobereau de province, 
trop jeune ou pas aflfez vaillant pour fuivre 
fon feigneuràla guerre, mais quun caprice 
élève à la hauteur de fa dame. Voilà ce que 
lefprit gaulois a £iit de la femme que Tef- 
prit germanique confidérait comme Têtre 
le plus délicat, le plus pur de la création. 
Un peu plus tard, moins d'un fiècle après 
celui qui a vu naître les Cent Ballades, ce 
fera bien pis encore; les &bliaux, continués 
par Rabelais & Brantôme pour arriver 
jufqu'à La Fontaine, dépafleront fouvent 



la mefure permife à la critique la plus large. 
Nos aïeux ont eu trop tôt trop defpric} 
mais il y a ceci de curieux pour nous^ que 
c*eft précifément vers Fépoque où furent 
compoiees les Cent Ballades, c eft-à-dire à 
la fin du XIV^ fiède , au moment où la che- 
valerie venait à peine de dépaflèr fon apo- 
gée, que fe place cette tranfition fi mar* 
quée dans notre poëme par le plaidoyer 
fidt contre les femmes, par une femme, &, 
en leur faveur, par un homme : il e& vrai que 
cet honmie eu un chevalier fiançais. 

A la manière dont ce volume efl imprimé, 
à labfence de notes & de variantes, on 
reconnaîtra tout de fiiite que nous n avons 
pas eu la prétendon d adreiTer notre édirion 
des Cent Ballades uniquement aux érudits^ 
aux hommes de fcience qui s occupent avec 
tant de foin & de fatigue, avec un dévoû- 
ment dont on ne faurait leur être aflèz 
reconnaiffant, à mettre en lumière aujour- 
d'hui les monuments les plus curieux de 
notre langue ancienne & de notre vieille 



littérature. Ce petit poëme nous a femblé 
par fon ftyle fi pur, par fa verfification 
fi élégante, comme par les confeils fi 
délicats & fi élevés qu'il donne fur les 
queftions éternellement nouvelles & tou* 
jours pleines d adlualité, d'honneur & d a- 
mour, pouvoir intérefler furtout ceux des 
hommes du monde, plus nombreux afTu- 
rément qu'on ne le dit, finon qu'on ne le 
croit, qui confervent encore incaéle cette 
fleur de chevalerie tranfmife avec des tradi- 
tions de famille auxquelles il efl rare qu'on 
ofe fbrfaire. 

C'eft donc aux gens du monde que nous 
défirons adreifer cette édition, à toutes les 
perfonnes, qui, par la culture de leur efpric 
& par la diftinélion de leurs fentiments, 
s'intéreflent aux queftions hiftoriques & 
aux queftions morales; c'eft pour eux que 
cette édition eft £dte, & c'eft pour cela que 
nous nous fommes attaché principalement 
à en rendre, autant qu'il nous était poffible, 
la ledlure facile & agréable. Pour cela, 



nous avons adopté une méthode qui n eft 
peut-être pas fort régulière; nous en de- 
mandons d avance pardon aux paléogra- 
phes, dont nous refpedons infiniment la 
(cience & pour les travaux defquels nous 
avons autant de fympathie que de refpeâ. 
Tout en fuivant celui des manufcrits^de 
Paris que nous croyons le plus ancien, nous 
avons, à Taide de quatre autres copies 
que nous avons pu confulter à Paris, à 
Bruxelles & à La Haye, eflayé detablir 
un texte unique qui fut à la fois le plus 
élégant, le plus clair & le plus aifément 
compris. Nous n avons pas modifié une feule 
fois notre texte, & nous ne nous fommes 
jamais permis de mettre un feul mot, je 
dirai plus, une feule letore qui ne fe trou- 
vât dans un des manufcrits que nous avions 
fous les yeux; mais, dans ces manufcrits, 
nous avons toujours cherché la leçon qui 
nous femblait la meilleure & la plus claire, 
& nous lavons adoptée. On aurait tort, du 
reile,d*attachertrop d'importance à Tortho- 
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graphe des mots^ lorfqu on eft forcé de 
s écarter du manufcric qui ferc de guide; 
car^ le même mot eft écrit d'une manière 
différente par tous les copiftes^ fouvent dans 
la même ftrophe^ & toutes les orthogra- 
phes fe retrouvent dans le même manufcrit. 
Quant à la pondluation^ nous nous fommes 
appliqué à bien diftinguer les périodes^ & 
à relier entre elles celles qui fe rattachaient 
par le fens dans le développement de la 
même penfée. Nous avons ufé, dans ce but, 
de la liberté que nous laiflfe l'anarchie à peu 
près complète en pareille matière, où les 
grammairiens n'ont pu encore s'entendre 
fur les règles à établir, & nous avons moins 
craint de pécher par excès de ponâuadon 
que de tomber dans le défaut contraire. 

Toutes les fois que nous nous fommes 
trouvé en préfence de vers ( & ils font 
nombreux) dont la mefure ou le rhythme 
n'étaient pas bien déterminés pour les lec- 
teurs modernes, foit parce que les règles 
de la mefure & de la verfificadon ont été 



modifiées^ foie parce que des lettres juxta- 
pofées & qui avaient un fon diilindl au 
XIII* & au XIV^ fiècle (ont devenues plus 
tard des diphthongues^ fans prétendre en 
aucune façon trancher des queftions diffi- 
ciles de prononciation ancienne^ nous nous 
fommes décidé^ afin de donner plus de clarté 
au texte^ à marquer d*un accent ou dun 
tréma les lettres qu'il était indifpenfable^ 
pour le rhythme & la mefure^ de faire fon- 
ner toutes deux : ainfi^ par exemple^ nous 
avons écrite lorfque la mefure lexigeait, 
éureux pour eureux, hiniiffe pour héneijfe 
(l)éniJlfé)y priifte pour preifte {prites)^ véoir 
pour v^oir (voir), oy pour oy (oui)^ traytreffe 
pour traytreffe y &c. En cela, nous nous fom- 
mes toujours reporté aux règles de 1 ety- 
mologie, les plus fures en cette matière. 

Ceci nous amène à dire quelques mots 
des manufcrits que nous avons eus fous les 
yeux, & qui nous ont fervi à établir notre 
texte du Livre des Cent ballades. 

La Bibliothèque impériale de Paris, fi 



riche en manufcrits de toute efpèce^ pof- 
iède trois copies de ce curieux poëme : 
deux écrites fur vplin & infcrites au Cata- 
logue fous les numéros 2360, in-8^, & 
2201^ in-8^^ fonds fiançais (ancien 7999). 
La première de ces copies appartient aux 
dernières années du XIV^ fiècie, la féconde 
aux premières du XV^. La troifième^ de date 
plus récente & de condition médiocre^ 
fur papier, incomplète de plufieurs feuil- 
lets dans le courant du poëme & à la fin, 
fait partie du fonds fi-ançais n^ 826, in-4^ 
(ancien 7211-f). Ceft le manufcrit dont 
M. Paulin Paris a donné la defcription dans 
le fixième volume de fes notices & extraits 
des manufcrits. — Un autre manufcrit, 
très-beau d écriture & de confervation, fe 
trouve à la Bibliothèque de Bourgogne, à 
Bruxelles ; il date du premier tiers du XV* 
fiècle & porte le n^ 1 1 2 1 8. Il offre une très- 
grande reffemblance avec le n^ 2360, de 
Paris ; c*eA fur ces deux manufcrits que nous 
avons principalement établi notre texte. 



Le manufcrit de la Bibliothèque de Bour- 
gogne a été copié à Bruxelles, le i ^ avril 
1772, par Gérard, qui, vers la fin du fiècle 
dernier, fut longtemps fecrétaire de TAca- 
démie de Bruxelles. Gérard a fait beau- 
coup de copies de manufcrits, qui, à fa 
mort, furent achetées par le gouvernement 
néerlandais; celle-ci appartient, en effet, au- 
jourd'hui à la Bibliotheca Regia de La Haye, 
& nous devons à lextrême obligeance du 
confervateur, le favant M. Holtrop, d avoir 
pu l'examiner tout à loiHr, pendant le 
iejour que nous fîmes cette année à La 
Haye. C eft un petit in-4'^ fur papier, de 
221 pages, qui porte le n° 776. Ce volume 
renferme quelques notes manufcrites de 
la main de Gérard ; en voici une qu il efl 
peut-être intéreffant de reproduire ici : 

« Le manufcrit dont celui-ci eft la co- 
pie, eft- il écrit fur un des feuillets de garde, 
a été enlevé Tannée 17949 de la biblio- | 
thèque publique, dite de Bourgogne, par 
les agents de la République françoife. » I 

I 



Cela prouve Fimportance qu on y atta- 
chait; nous devons ajouter qu'il fut rendu 
en iSif. 

A Taide de la copie de Gérard^ nous avons 
pu établir définitivement notre texte. Nous 
lui devons également notre fous-titre. Le 
titre que nous avons adopté eu celui-même 
par lequel notre poëme efl défigné dans un 
curieux paflàge du Livre des faits du maréchal 
de Vouciquaufy qu*on lira plus loin ; aucun 
des manufcrits anciens ne portait de titre^ 
& celui que nous avons choifi nous a fem- 
blé meilleur que celui de : Livre dcimours , 
qu une main moderne a écrit en tête du ma- 
nufcrit de Bruxelles, & fous lequel pourtant 
Sanderus la indiqué dans fa "Bihliotheca "Bel- 
gica manufcripray tome H, p. lo, n** 4^4. 

De ces quatre manufcrits, fans compter 
la copie de Gérard, qui n eft qu'une repro- 
duction exade du manufcrit de Bruxelles, 
même dans fes erreurs, deux méritent toute 
notre attention : c efl le manufcrit de la 
Bibliothèque de Paris, n° 2360, & celui de 



la bibliothèque de Bruxelles. Ces deux ma- 
nufcrits offrent entre eux de grandes reP- 
femblances & font à peu près du même 
temps, la (in du XIV^ (iècle ou le corn* 
mencement du X V^. En tous cas, ils datent 
de l'époque même de la compofition du 
poëme. Cependant, pour des raifons que 
nous allons expofer tout à Theure, nous 
croyons le manufcrit de Paris, n® 2360, 
plus ancien, car il a été écrit avant même 
que toutes les réponfes fiiilènt terminées. 
Ces deux manufcrits font très-beaux, d'une 
exécudon fort foignée^ & leurs textes nous 
ont fourni les meilleures leçons. 

Le manufcrit de Bruxelles porte au com- 
mencement du poëme une miniature très- 
fine; en tête de chaque ballade, une lettre 
I ornée & une lettrine en couleur commen- 
I cent chaque (Irophe. Les manufcrits de Paris, 
! n°' 2360 & 2201 , renferment (ix miniatures 
I différentes dans les deux copies, mais qui 
{ fe trouvent devant les mêmes ballades ; dans 
ces miniatures, le poëte eft toujours repré- 



fencé en homme de qualité, avec cette 
différence que dans le n** 2360, les perfon- 
nagesontles coftumesdu temps, tandis que 
dans le numéro 2201, ils font vêtus de 
robes blanches, ce qui montre que len- 
lumineur avait été frappé furtout par la 
portion du poëme où Tidéal fait oppo- 
(ition au réalifme. Déplus, le manufcrit de 
Paris n^ 2360 offre plufieurs particularités 
curieufes qui méritent de nous arrêter un 
moment. 

La première & la plus remarquable nous 
prouve que ce manufcrit a été exécuté fînon 
avant que le Livre des Cent Vallades fut 
achevé, au moins avant que tous les perfon- 
nages à qui la queilion était foumife euffent 
répondu ; cela reffort, pour ainfî dire, ma- 
tériellement de Texamen du manufcrit. Les 
noms des neuf premiers répondeurs aux bal- 
lades font infcrits en lettres d or, en tête de 
leurs ballades (à lexception, toutefois, de 
celui de Jaquet d'Orléans, dont le nom efl 
Amplement peint en bleu). Les lettres initia- 



les de la ballade & de chaque ftrophe font 
enluminées avec foin^ & le manufcrit fe ter- 
mine à la ballade du fire dTvry. Sur le verfo 
refté blanc de cette ballade, & fur une autre 
feuille de parchemin ajoutée, une main 
différente a écrit les deux ballades d*Au- 
berchicourt & de Monfeigneur de la Tré- 
mouille, dont les noms fe trouvent en très- 
petites lettres tout au haut de la page. 
Ces deux ballades n ont pas de lettres or- 
nées. Tout cela prouve qu elles furent écri- 
tes après coup, lorfque le manufcrit était 
achevé ; cela nous prouve auffi que ces deux 
réponfes furent les dernières qui parvinrent 
alors fur laqueflion pofée dans les Cent Bal- 
lades. Cependant, deux autres réponfes fu- 
rent compofées plus tard encore. Le manuf- 
crit de Paris n° 2201, qui efl d'une époque 
plus récente au moins d*un quart de fiècle, 
renferme une réponfe de plus ; c'efl la bal- 
lade de Bucy, qui efl incomplète des trois 
derniers vers, car le dernier feuillet manque 
à ce manufcrit. M. Paulin Paris, dans une 



noce écrite au bas de la dernière page, in- 
dique qu'il y avait une dernière ballade, 
celle du bâtard de Coucy, qui ne fe ren- 
contre que dans un feul manufcrit^ appar- 
tenant à M. Hachon. Il nous a été impofli- 
ble de retrouver ce manufcrit, fur lequel 
perfonne, ni M. Paulin Paris, ni M"** Amable 
Tafluqui le lui avait communiqué autrefois^ 
na pu nous donner la moindre indication. 
Ain(i, après les neuf réponfes de Re- 
gnault de Trie, de Chambrillac (nommé 
Chambrillart dans le manufcrit de Paris, 
n° 2360), de Monfeigneur deTouraine, de 
Lyonnet de Coifmes, de Monfeigneur de 
Berry, de Jaquet d'Oriéans, de Tignonville, 
de Jehan de Mailly & dTvry, deux autres 
ballades ont été compofées ; celles de Fran- 
çois d*Auberchicourt & de Monfeigneur de 
la Trémouille ; puis deux autres encore plus 
tard^ celle de Bucy, & celle du bâtard de 
Coucy, que nous n'avons pu retrouver, ce 
qui porte à treize le nombre des répon- 
deurs. 



Il nous faut fignaler encore, dans le 
manufcrit de Paris, n'' 2360, & dans celui 
de Bruxelles, une variante très-importante, 
qui fixe approximativement la date de la 
compofition du Livre des Cent Vallades. 

Nous avons vu que ces deux copies, 
exécutées avec un foin particulier & un 
luxe probablement en rapport avec leur 
deftination, étaient les plus anciennes de 
celles que nous connaiflbns. La ballade 
que les autres manufcrits donnent comme 
la réponfe de éMonfeigneur le duc d Orléans , 
fe trouve dans ceux-ci infcrite fous le nom de 
iMonfeigneur le duc de Touraine, Or, comme 
Louis, fi*ère du roi Charles VI & père du 
poëte Charles d'Orléans, né le 13 mars 
1371, quitta en 1386 le titre de comte 
de Valois pour prendre le titre de duc de 
Touraine, qu il abandonna en 1392 pour 
celui de duc d'Orléans, il s'en fuit que 
cette réponfe a été faite après 1 386 & avant 
1 392 ; par conféquent, la compofition des 
Cent Ballades efl certainement antérieure 



à cette dernière date, & très-probablement 
poftérieure àlannée 1 386. Du refte, d*autres 
confidérations nous confirment dans cène 
opinion. M. Paulin Paris fait obferver qu'un 
des perfonnages nommés dans la ballade 
de Tignonville, Philippe d'Artois, fils de 
Jean d'Artois, comte d'Eu, fuccéda à (on 
père, mort le 6 avril 1 386> & mourut lui- 
même en 1397. Regnault de Trie, auteur 
de la première réponfe, & de la vieillefle 
de qui parle Tignonville, vivait encore en 
1386, mais était mort certainement en 
1406. Le duc de Berry, frère de Charles V, 
mourut en 141^9 âgé de plus de foixante- 
dix-fept ans. Toutes ces raifons nous déci- 
dent à placer la compofition du Livre des 
Cent 'Ballades entre les années 1386 & 
1392. 

Cherchons maintenant quel eft l'auteur 
de ce poëme. A notre connaiflance , il 
n'exifte que cinq mentions du Uvre des Cent 
*Ballades^ & chacune lui attribue un auteur 
différent. 



Par ordre de dace^ ce font : 

I® Une ligne, ainfi conçue, écrite par 
une main du XV^ (iècle, à la fin du manuf- 
crit de Bruxelles : 

— Le Baftart d'Âuxi a fait la plus grant 
part de ches Balades. 

2^ L auteur anonyme de la Chronique de 
'Bouciquaut, probablement ChrifHne de Pi- 
fan, qui attribue la compofition de ce livre 
à Bouciquaut lui-même &au fénéchal d'Eu, 
dans ce paflage curieux : 

« Le gracieux jouvencel Bouciquaut, 
fi comme nous avons touché, jà commen- 
çoit à fentir naturellement & par gentillefife 
de cuer, de qui Amour vient & fourt, la 
pointure amoureufe que doulx regard, le 
foubtil archer, procure & envoie à gentils 
courages. Or, fi print à devenir joyeux, 
joly, chantant & gracieux plus oncques 
mais : fi print à faire balades, rondeaux, 
virelais, lais & complaintes d amoureux fen- 
timent. De quelles chofes faire gayement 
& doulcement Amour le feift en peu d*heu- 



res n bon maiftre^ que nul ne len paflbic; 
fi comment il appert par le Livre des Cent 
ISalades, duquel faire luy & le fénéchal 
d*Eu furent compaignons au voyage d oul- 

tre-mer. » i 

3° M. Paulin Pâris^ dans le fixième vo- \ 
lume de fa defcription des manufcrits fran- 
çais de la Bibliothèque du Roi (pages 366 | 
à 471) donne la defcription du manuf- 
crit de Paris, n° 826, le plus défedueux de ! 
tous, & attribue fa compofidon à Jehan | 
de Werchin, fénéchal de Hainaut, vanté à < 
plufieurs reprifes par ChrifHne de Pifan pour | 
fa bravoure, fa galanterie & fa loyauté che- I 
valerefque. • 

4° M. Kervyn de Lettenhove, dans fa j 

remarquable étude fur Froiflart & le XIV^ | 
fiècle, difcutant la mention qui fe trouve à 

la fin du manufcrit de Bruxelles, & qui attri- i 

bue au bâtard d' Auxy la plupart de ces balla- > 

des, penfe que ce poëme eft Tœuvre collée- 1 

tive de quatre compagnons, & que le princi- ! 

pal rédadleur en eft Jean de Bordes, fils de I 
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Guillaume de Bordes^ fénéchal d*Eu. Froif- 
fart nous apprend que Jean de Bordes ac- 
compagna Bouciquaut en Terre Sainte^ 
affifia à la bataille de Nicopoiis^ Sc^ dit 
M. Kervyn de Lettenhove^ « il eft aflez pro- 
bable qu il avait recueilli loffice héréditaire 
de fénéchal d*Eu^ quand fon père devint^ 
en 1383^ porte-oriflamme de France. » Il 
ne vivait plus en 1419- 

5° Enfin, MM, de Circourt & de Puy- 
maygre, dans une note de leur traduction 
du Viâorial de Gunierre T)ia\ de Gameiy 
concernant Famiral Regnault de Trie, citent 
fa ballade & quelques fragments des autres, 
& font remarquer les premiers, que la bal- 
lade de Regnault de Trie met hors de 
queflion que Fauteur des Cent Ballades 
portait le prénom ou le furnom de Hutin. 

En difcutant brièvement chacune de ces 
opinions, il nous femble impofllble que 
le maréchal Bouciquaut foit lauteur de 
ce poëme^ lequel femble compofé tout 
entier à fa louange, & où il eft, du refte, 
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défigné plufieurs fois, non comme Fauteur, 
mais Amplement comme un des crois che- 
valiers compagnons à qui les réponfes s a- 
dreflent. 

L opinion de M. Paulin Paris, qui attribue 
le poëme à Jehan de Werchin, repofe fur 
ce fait que Jehan de Wercbin, fénéchal 
de Hainaut, eft fouvent nommé Ample- 
ment le fénéchal dans les écrits poétiques 
de ce temps^ & que, dans notre poëme, 
ce nom fe retrouve trois fois. 

M. Kervyn de Lettenhove, en donnant 
d'excellentes raifons morales de ne point 
attribuer la compofition des Cent Ballades 
au bâtard d'Auxy, fils de Pierre d'Auxy, & 
qui parait avoir été également attaché au 
comte d'Eu^ s'appuie furtout, pour en donner 
la paternité à Jehan de Bordes, fur ce fait 
qu*il eil — aflfez probable — que Jehan de 
Bordes fut nommé fénéchal d'Eu, lorfque 
fon père devint porte-oriflamme de France, 
en 1383. 

Jufqu'à préfent, il nous femble que Ion 



n a pas attaché aflez d'importance au 
(ixième vers de la ballade de Regnault de 
Trie, qui commence ainfi : # 

Je vous mercie doucement, 
Entre vous quatre compaignons. 
Quant il vous plaid aucunement 
Oîr de mes oppinions 
Sur les débaz que beaux & bons 
Mift en termes le bon Huftin 
Qui tant ama 

A ce nom de Huflin, M. Paulin Paris 
met en note ; 

f< Huflin de Vermeilles, déjà (ignalé 
dans les poéfies de Chrifline de Pifan. » 

De plus, dans le manufcrit de Paris 
n"* 2201, en marge de la ballade 96^, en 
regard de ce vers : 

Et le chevalier lui nommaiTe 
Qui fi bien conreiller me Tôt, 

M. Paulin Paris a écrit le nom de Hutin, 
lequel fe trouvait probablement dans le 
manufcrit de M. Hachon, que nous n avons 
pu nous procurer. Pourquoi donc ce Huftin, 



déiîgné dans la ballade de Regnaulcde Trie, 
comme « ayant mis ce débat en termes 
beaux & bons, » ne ferait-ii pas lauteur 
même de ce charmant poëme, plutôt que 
Jean de Werchin ou Jean de Bordes, qui 
ny font pas nommés? Mais quel eft ce 
Hutin? Eft-ce Hutin de Vermeilles? Nous 
n en favons rien ; car ce prénom ou ce fur- 
nom était très-répandu au moyen-âge, &, 
dans les chartes du temps, pluHeurs perfon- 
nages font défîgnés ainfi. Nous ne fommes 
donc guère plus avancé « en le çonnailTant, 
pour décider quel eft lauteur du Livre des 
Cent "Balla^des^ & nous fommes toujours 
réduit aux conje<5lures. Lauteur du poëme 
ne s'eft pas nommé; il nous eft inconnu. 
Toutes nos recherches n'ont abouti qu a 
pofer exadement les termes d'un problème 
dont nous n'avons pu trouver la foludon, 
& que voici : 

L'auteur des Cent Ballade& était iîenéchal 
de quelque province que Ion ne nomme 
pas. Cela eft indiqué : 



i^ Par la ballade de Jehan de Mailly; 

Doulz fénéchal, m'alez-vous demandant 
Lequel vault mieulx 

2^ Par la ballade 99*, qui montre lauceur 
s'adjoignant pour lenquêce, le comte d*Eu, 
Bouciquaut & Créfecque ; 

3"^ Par la ballade de Regnault de Trie qui 
répond à la requête des quatre compa- 
gnons; 

4^ Par celle de TignonviUe^ qui nomme 
ces quatre compagnons, Philippe d'Artois, 
Sénéchal, BouciqUaut & Créfecque, pou- 
vant avoir altéré Tordre, foit par révérence 
envers le comte d'Eu^ foit pour les befoins 
du vers. 

Il portait le prénom ou Amplement le fur- 
nom de//ttrf/i, puifque c'eft Huftin qui «mit 
en beaux & bons termes ce débat, » ce 
qui répond bien & à Tauteur du poëme qui 
a mis en vers les débats ennre Loyauté & 
Faufleté, & à ce même auteur qui (bal- 
lade 98*) a rédigé la formule de l'enquête. 



Il était probablement angevin, ou bien, 
il avait quelque motif particulier pour met- 
tre, près d'Angers, le lieu de la fcène, d Câ- 
pres l'indication de la ballade première : 

Entre Pont-de-Cé U Angiers, 

& la rivière de Layre (la Loire) pourrait 
fournir une indication plusprécife. 

Le problème donc peut fe pofer ainfi : 
Trouver, dans la dernière moitié du XIV* 
(lècle^ un chevalier qui foit angevin, ou 
en relation avec l'Anjou, fénéchal, & qui 
porte le prénom ou le furnom de Hutin. 
Nous n'avons pas trouvé la (blution^ & 
nous efpérons que quelque autre fera plus 
heureux que nous. 

Le poëme, cependant^ ne perd rien à ce 
que fon auteur foit inconnu ; il fera lu, nous 
l'efpérons du moins, par tous les hommes 
de goût, amis des beaux fendments, des 
vers gracieux^ & curieux des anciens mo- 
numents de notre vieille littérature fran- 
çaife. 
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Nous voici arrivé maintenant à la partie 
la plus agréable de notre tâche. Avant de 
terminer cette introduflion , trop longue 
pour le peu que nous avons dit, trop courte 
pour tout ce qu il y aurait à dire, nous 
voulons adrefler nos (incères remercîments 
aux favants de France & de l'étranger qui 
ont bien voulu nous aider dans nos recher- 
ches. C eft avec un profond fentiment de 
reconnaiflance que nous infcrivons ici les 
noms de M. Jonckbloet, le favant néer- 
landais qui a rendu à la littérature fran- 
çaife de nombreux & fignalés fervices; de 
M. J. W. Holffop, rérudit&confciencieux 
confervateur de la Bibliothèque royale de 
La Haye, qui a bien voulu mettre à notre 
difpoiidon le manufcrit de Gérard avec 
une obligeance dont nous fommes heureux 
de le remercier; de M. Kervyn de Letten- 
hove, qui, juftement célèbre parmi les fa- 
vants de Belgique, vient d acquérir de nou- 
veaux droits à notre reconnaiflance par fa 
récente édition des Chroniques de Froifari; 



enfin de M. Bond, It confervateur du 'Sri- 
rish éWttfeunty qui à bien voulu nous aider à 
nous aflfurer que les deux ouvrages français 
mentionnés dans le catalogué de cette riche 
bibliothèque, fous lô ndtn de c4 hundnd béi^ 
lads y n avaient de commun que le titre aV6c 
le poëme qui nous occupe. 

Il nous refte à faire maintenant un der- 
nier aveu, qui ne coûte nullemâht à notre 
modeflie. 

Si, comme nous Tefpérons pour l*ou- 
vrage que nous préfentons aujourd'hui au 
public j ainfi que pour le jeune éditeur qui a 
mi» tous Tes foins à ce que i exécution msH 
téfielle de ce volume fût digne du fujet & 
de la compofition du poëme^ ft , difons- 
nous, le Livre des Cent ballades trouve de 
nombreux ledlcurs, il eft d« notre conf- 
cience de les prévenir loyalement que leuré 
remercimencs doivent s adreffer non pas à 
nouS) mais à M. le comte Albert de Cir^ 
court, que fa modeflie n a pu empêcher, 
d acquérir une jufle réputation. Cefl lui 



qui nous a engagé à publier ce charmant 
poëme^ c eft lui qui a bien voulu en revoir 
avec nous les épreuves; ceft donc à lui 
que les ledeurs feront redevables du plaiHr 
qu il leur procurera^ & nous fommes heu- 
reux de lui en reporter tout le mérite. 

On ne lit plus guère de préfaces, de notre 
temps, & nous fommes de ceux qui croient 
que Ton n a pas tout à fait tort. L'ouvrage 
même, furtout lorfque cet ouvrage eft un 
des anciens monuments de la littérature 
ftançaife, vaut généralement mieux que ce 
que Ion dit à fon fujet; cependant nous 
regretterions beaucoup qu on ne lût pas 
notre Introduction, au moins pour ces der- 
nières lignes. 

Saint-Point. Oâobre 1867. 



LE LIVREE 
DES CENT BALLADES 




* NE fois pseçà chvauchoie 
Entrepont de Ce & Angiers: 
Ainfi qu'en chevauchant penfoie, 
Vint pris de moy uns chevaliers, 

— A quoy penfez-vous, amis chiers ^ 

Je lui dis que je nefavoie. 

Lors me parla trop volentiers, 

Pour ce qu'il vit que jeune eftoie. 



AmiSy vofire cuer efi en voie I 

Amoureufe, & vos defiriers : j 

Savez droite car je ne faroie | 

Devifer un plus douhc meftiers. 



Auffi Amours in fis dangiirs 
Mi mift, quant vofln aagi avoii. 
Et mi fut doulx es fais pnmiirs. 
Pour Ci qu'il vit quijium iftoii. 

Lors intra in mon aar lajoii 
Qpiy fu puis dix ans intiirs; 
Car Amours qui fi chiir tinoii 
Mi fift difis biins parfonnitrs, 
Et mifuvraiz & droitturiirs. 
Car il faut qui loiaux firoii ; 
Si m' in fififis dons plus pkniirs. 
Pour Ci qu'il vit qui jiuui iftoii. 
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I T des biens qu Amours me donna 
Le premier fit doulce penfée. 
Qui depuis tenu pieux m'a 
Plus que nul autre ^ mainte année ; 

Car dedens moy fu fi fermée 

Quà peine s'en péuji partir , 

Et avec luy me fit donnée 

Plaifance & amoureux defir. 



Et plus, car il m'abandonna 
Efpérance qui tant m'agrée, 
Q^i ou droit chemin m'adrejfa 
Defervir m' amour defirée, 
Ma Dame, ma chierté loée. 
Mon cuer, quanque je volz chérir ; 
Par quoy me crut nuit & journée 
Plaifance ir amoureux defir. 



Alors mon cuer du tout laijfa 
le defirer d'autre riens née ; 
Plus ne volt, plus ne convoita, 
Fors la joieufe deftinée 
D'eftre ami de la plus prifée 
Qy'on péuji ou monde choifir. 
Pour qui en mon cuer fi ft entrée 
Plaifance & amoureux defir. 
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liNSi la pfnfée nouvelle 
De quoy Amours me fifipréjent 
Mafrift àfentir teftinceUe 
Amoureufe, qui liement 

Mefifi vivre & joieufement. 

Et par qui me vint la léejffe 

Où je vefqui puis longuement y 

Du gré de ma belle maiflreJTe. 



Et fâchiez que de douceur tele 
M'eft lejouvenir bel & gent. 
Car certes meilleur ne plus belle 
Ne peujffe fervir nullement. 
Ce ju mon joieux penfement , 
Mon bien, m'amoureufe richejfe, 
Qu'Amours m'envoia proprement, 
Du gré de ma belle maiftrejfe. 



Brief, tant de joie me vint d'elle 
Et je tamayfi tendrement ^ 
Qy'onques dame ne damoifelle 
Nefervy nul plus loialment; 
Et pour le guerredonnement 
La fift de moy dame & princejfi 
Amours, à qui fii ligement, 
Du gré de ma belle maiJtreJjTe. 
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[BLfu f amoureux guemdon 
Que j'euz pour hialment fervir 
I La belle qui me fift le don \ 

De mes penfées feigneurir. 
Et de moy tout fien retenir; 
Celle fu dame & trefmontaine 
Des biens qu Amours pevent merir, 
Et de beauté la fouveraine. 

Et de tous avoit ce renom, 
Pour ce qu'on ne povoit choifir 
En ce monde, ce difoit-on, 
Nulle plus plaifant à véir; 
Et croy que Dieu la fift venir 
Pour eftre la droitte fontaine 
De hiauté qu'on doit chérir y 
Et de beauté la fouveraine. 



Sa grant beauté fit ackoifon 
De maint cuer ionneur enrichir; 
Son gent corps ^ fa plaifant façon, 
Faifoit Us très bons amieudrir 
Et maint hault penfer acueilUr; 
Pour Us biens dons eUe eftoit plaine 
Se fit fleur des dames tenir. 
Et de beauté la fouveraine. 
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IDOVC crut en moy la penfée 
D'eflre plaifant & gracieux, 
Et de faire que renommée 
Fuft bonne de moy en tous lieux; 

Car Uenfouvent F amoureux dieux 

Me difoit que trop bien dévoie 

Eftre bon, puifque je fervoie 

Celle qui toutes autres pajje 

De tous les biens dont dame a grâce, 

Et que faire me convenoit 

Que vaillant fuffe en toute place, 

Et que ma Dame le vouloit. 

Après me difi fans demourée : 
Mes commandemens te faiz tieulx 
Q^ les jours de chafcune année 
Et les nuiz, te tiengnes joieux : 
De nul ne foies envyeux; 



Maintien tous jours ton cuer en joie; 
Jamais bien tt autrui ne convoie; 
Aime Dieu, & s amour ppurchace; 
Renommée des bons n efface; 
NefouJHensjà rien contre droit. 
Ainfi difi Amours que jfouvraffe, 
Et que ma Dame le vouloit. 



Ta Dame foit de toy amie; 
Loe fes faiz, fes riz, fes jeux ; 
Fay ce qui lui plaift & agrée, 
De ce foies très curieulx; 
Sers-la toufdiz de mieulx en mieuhc ; 
Enfin gré faire t'efbanoye, 
Beau filZy car e'eft la droitte voie 
D'onneur qui viÛenie euckace; 
Garde bien quen toy ne senlaffe 
Defir S amer autre qui foit. 
Là dift Amours que mefermajfe, 
Et que ma Dame le vouloit. 
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iiE, genty joieux, dtmlz 

& plaidant, 
Prifant lesfaiz de bonne 

gent 

Soies, & les femmes amans, 
Et toute rien communalment, 
De f amour dont généralment 
Doit efire ami chafcune ckofe. 
De cuer qui en honneur repofe; 
Ces poins maintien toute ta vie, 
Et ta Dame, ton cuer, famie, 
Orra par ce mainte nouvelk 
De toy, dont tous jours fera lie, 
Tant lui fera plaifant & belle. 

Parlans foifon, ne trop taifans 
Ne veul que foies nullement, 
Mais parole en lieu & en temps 



I 
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Et de tout gracieufement; 
VetZ'toi & chauffe nettement; 
Lesfaiz d' autrui à mal ne glofe; 
Penfe en t' amour qui efl la rofe 
De bien, d'onneur, de courtoifie, 
La plus belle, la plus jolie 
Qyifoit: & la penpe tele 
Vert à ton cuerjoie affouvie. 
Tant lui fera plaifant & belle. 



Ejlonge toy de mefdifans, 
N'efcoute point leur parlement, 
Car a tous mes faiz font nuifans. 
Et je les hé trop mortelment; 
Et fâches que ïacointement 
De tel gent vient, à la parclofe, 
A plus grant mal que dire n'ofe; 
Mais fay quilz ne te héent mie. 
Et fers celle quifeignorie 
A fur toy, & je tejur quelle 
Tahiauté n'oubliera mie, 
Tant lui fera plaifant & belle. 
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' E ti dire que largis foies 
tfeft meftiiTy car bien apperçcy 
Et congnoiz que, fe tu avoies 
Les biens du monde tous à toy. 

Tout donroies; &, par ma foy , 

Ceft tune des condicions 

Qui plus me plaifl, car tous les bons. 

Les beaux, les preux plains de vaillance, 

Q^i ornèrent dès leur enfance. 

Furent de ce faire joieux : 

Et du maintenir, fans doubtance, 

Ta Dame t'en aimera mieux. 



En bonnes gens tes dons emploies; 
Donnorer dames ne recroy; 
D'ejlrefecret maintien les voies; 
Porte toufdiz joliz arroy ; 
Soies en tamoureufe loy 



Debonnains, fages^ preudoms, 
Plasfant entre ks compagnons; 
Vfûie de toy oultrecuidance ; 
Souvent jurer y mentir y ventance. 
Garde; ne foies orguilUux : 
Et de tenir cefie ordonnance^ 
Ta Vame t'en aimera mieux. 



Chante, dance^ joufteSy toumoyes. 
De bien faire ne foies coy; 
Et s'en batdUe te trouvoies 
Lez le preux, tien te près defoy; 
Se celui pajfe, je t'ottroy 
De vaillance U kaulx renoms^ 
Mais quainfi toutes ksfaifons 
Maintiengnes cejle aeoufiumance; 
S'en ajffault viens, devant te lance, 
En mine, en efchielle, en tous lieux 
Où proefce les bons avance : 
Ta Vame t'en aimera mieux. 
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VIII 



I E guerre fouit en ton pais, 
Gardes que briefailks dehors; 
Mais premier mes congié pris 
De cette qui efi tes tréfors, 

Tes biens y tespUAfirs, tesconfors; 

Et t'aJPmejoliementy 

Vetz toy & monte richement 

A ton povoir; & ton hamoiz 

Porte avec toy chafcune fois 

En tous chemins oà tuyras, 

Etfoit riches, beaux & adroiz ; 

Des bons plus prifez en feras. 

Avant que tu foies partiz, 
Je t'enfeigne que tes ejfbrs 
Et tes defir ers f oient miz 
A avoir gens qui cuer & corps 
Aient mis en honneur, dés lors 



i6 



Quilz s* armèrent premièrement; 
Ainçois en prens moins, car tel gent 
Un en vault mieux que (t autres troiz; 
Plus donneur font en tous endroiz 
A leur maiftrey & bien lefaras 
A tefprouver : &fe ce croiz, 
Des bons plus prifez en feras. 



De chevance foies gamiz, j 

Et en ce point taler t'accors; 

Fay de tous tes genz tes amiZy 

A leur faire plaifir t'amors; 

Ne feuffre tenfons ne difcors 

Entreulx, ne nul ravalement^ 

Se faire le pues autrement ; \ 

Au mieux parant va, car ceji droiz, , 

En guerre jufte; & foies froiz | 

D'en partir tant que enfaras 

La fin : sentrejsevir la vois, 

Des bons plus prifez en feras. i 
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IX 



)T fe tu es tant éurtux 
Qui grans guerres puijffes trouver, 
Là en verras de beaux, de preux, 
Q^i vouldront en honneur monter. 

Met paine de ceubc-là pajfer, 

fay que tu foies le meilleur 

Tenu : lors te croifira valeur 

Partout & bonne renommée, 

Et ce resjoira le cuer 

A la belle qui tant t'agrée. 



Telz fais font affez plus greveux 
A faire que à devifer, 
Mais fortune fe tient de ceulx 
Qui emprennent à conquefter. 
Conquiers honneur; ne dois doubter 
Paine, péril, n autre labeur; 
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Aim & prie Nofire Seigneur; 
Maintien-toy en haute penfie r 
Car ton kien fait fera douceur 
A la heUe qui tant t'agrée. 



y on tient les champs y foies fogneux 
De ceulx de tavangarde aler^ 
Car ceft le plus aventureux : 
On y puet honneur conquefter 
Plus qu ailleurs. Mais fi fijoumér 
Vouloit tofiy f^y pour ton honneur. 
Qu'avec le premier empreneur 
Ailles fans faire dfmourH ' 
Ce ne defplairoit à nuljuer 
A la belle qui tant t'agrée. 
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^neoR te recommans'jt Uen, 
S' on vient à ordener firontiires. 
Qu'en la plus prochaine te tien 
Des ennemis, & voies quiéres 
Qjie vaillans gens lez toy acquières / 
Làeftle chemin & feutrée 
De trouver mainte grant journée. 
Et (t armes faire en mainte guife. 
Telle vie eft moult honorée. 
Et chafcun bon la loe& prife. 



Chevauche fouvent y & retien 
Les chemins, les pas des rivières; 
Avec les vaillans va & vien; 
Se courre vont, entreux tefières. 
Là verras qu'en maintes manières 
Puet eftre vaillance efprouvée, 






Parjoufiety par férir icfpée : 
Et le ctur qui proefec atifi 
Monftre là fa haute penfée, 
Et chafcun bon la lot & prife. 

Comme chevalier te convien 
Au retour chevauche derrières; 
Se befoing eft, le faiz fouftien; 
Tourne fouvent^ la joufie quierres; 
Entier te tien^ ne laijfe arrières 
Sans toy nul de ton ajfemblée; 
Se tu vois gent qui conqueftée 
Fuift efire par hardie emprife. 
Fier ens, car ceft valeur loée, 
Et chafcun bon la he & prife. 
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^ » tous faiz d armes te travaille 
A ton povoir^ & main &foir; 
S'en efcarmouche vois qu'on aille, 
Vay: là pourra on véoir 
Ton corps ^ fétu le faiz valoir. 
Se tu es à fiège tenir, 
Souvent va au guet, car venir 
T puet mainte bonne aventure, 
Oi tu pourras bien acquérir 
Vonneur qui tous jours aux bons dure. 



Aufji iorienance te baille 
Qjie du fiige ne dois mouvoir 
Jufquen fin ; mais fe pour vitaille 
Dont tofi foitfort à pourvéoir 
Vois un capitaine efmouvoir, 
Qui voifl tefiandart ajfeyr 



Pour vhres à toft accueUUt\ 
Va avec htiy Ù* met ta cure 
D'y bien faire, pour enjievir 
Vonneur qui tousjours aux bons dure. 



Et fêla ckofe àcefe taille 

Q^ tes ennemiz ajftoir 

Viennent ville ou chafteli fans failU 

Va dedens; fay apparcevoir 

Quà droit quiiret honneur pour voir; 

Etfe tes gens veulent faillir ^ 

Sail premier t & au recueillir 

DerrierfoieSy le faiz endure ; 

Ce hardement làfaitflorir 

Vonneur qui tousjours aux bons dure. 
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[ V nndre ne tien parlement; 
Et quant hott de ce lieu feras, 
Tantoft, fans nul délaiement, 
En la première guetff vas, 
Selle eft bonne, que tu faras; 
Et s' il y a nul compaignon 
Gracieux &de bon renom 
Q^ii u vendue i armes requerre, 
Ottroie lui, car cefl raifon : 
Ainfi pourras honneur conquerre. 



Et te délivre prejhment 
D'accomplir ce que promettras, 
Et lefay bien, & liement, 
Trefiout le mieux que tu pourras; 
Et en ce faifant acquerras 
Loenge & pris à grant foifon ; 



Entretien chafcune faifon 
De hanter le mefiier de guerre; 
Soies fages, preux & preudom ; 
^infi pourras honneur conquerre. 

Gouverne toyfi doucement 
Envers tous ceulx où tu vendras, 
Q^ chafcun veuille bonnement 
Loer les faiz que tu feras. 
Ou tefervir. Je meftier as. 
Se prifonnier vient de prifon, 
Donne lui y & fâches que don 
Les cuers de mains à un ajferre; 
Penfe hault, tien t'oppinion • 
Àinfi pourras honneur conquerre. 
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YTfe la guerre eft faillie, 
Départie 
Fay tofi de cellui pais; 
N*arrefte, quoy que nul die. 
Car t envie 
D'onneur que tuas empris 
Veult que ton cuer ententis 

Soit & mis 
A quérir chevalerie 
En tous lieux : &fe toufdiz 

Le foumiz, 
A honneur ne faudras mie. 

Après t'en va en Surie^ 

Par navie, 
Au flpuUre oi Dieu fit miz; 
Et moine dévote vie. 

Humble & lie; 
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Bms lui grâces & merciz. 
Aime U, crains & chtriz, 

Obéiz, 
Humblement merci lui prie: 
5'ainfi te maintiens, beàufilz, 

Soies fiz, 
A honneur ne faudras mie. 



Puisfoit ta voie accueillie, \ 

Sans detrie, i 

Par Us defers Arahiz, 
Droit oà fu enfevelie 

Etfervie 
Des anges de paradiz 
Celle a qui Dieu fu amis 

Et mariz, 
Katherine fenfeignie: 
S'en lui efl ton cuer efpris 

Et ajjis, 
A honneur ne faudras mie. 



»f 




XIV 

! 

I 
! 

I va^>r i-A4E toyfoit bien atrifée 

La contrée. 
Ce que faire s en pourra . 
Tune fiez fedeftinée 
jTJjerfnee 
Eft qu'on voifi par delà 
A ton temps. Et fi deçà 

Te vient jà 
Nouvelle i aucune armée 
Qui ïaprefte^ va droit là : 

Ce fira 
Prœfie tien renommée. 



Là puet eflre ta journée 

Ordenée 
Qfff en hault pris te mettra; 
Car s'en Turquie efi menée, 

A (entrée 
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Tantofi la bataiUe ara, 

Ou ailUurs; maiz en aulx-là 

Cent y a 
De guerre plus adurée : 
Qj^i contre ceulx preux fera. 

Doublera 
Proefce bien renommée. 



Et s au retraire en galée, 

EmpreJJie 
Vois la gent qui t'amena, 
Par Sarrazins qui Feutrée 

Deftoumée 
Leur aient, or y parra 
Qui leur effort fouftendra, 

Et fera 
Le plus preux de tajfemblée : 
Pour voir, cil qui ce fera 

Acquerra 
Proefce bien renommée. 
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XV 



\T fe ton bon cur t'envoie 
Et ottroie 
Que tu te puijfes trouver 
Oà fortune ceulx avo'te 
A qui joie 
Veult de vaillance donner, 
Ceft de combatrefur mer. 

Ton penfer 
Et ta volenté emploie 
D'y tous autres furmonter 

Et pajfer : 
Ceft donneur la droitte voie. 

Garde ton cuer ne recroie, 

Ne s'ennoie 
De proefce defirer; 
Mais dedens Im monteploie, 

Noe & loie 
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Vouloir de haut pris monter. 
Et de nom de preux porter. 

Et amer 
Celle qui ton cuer maifiroie, 
Servir y craindre &honnorery 

Et doubter^ 
Cefl ionneur la droitte voie. 

Souvent tes nouvelles oie. 

Sache & croie 
Qjte tu l'aimes fans faujffer; 
Et des fiennes te renvoie. 

Ce lui proie, 
Et te veuille commander 
Son vouloir, & ordener, 

Trefpajfer 
Ne dois la volenté foie. 
Sers la bien, cejt la nqmper, 

Qui n'a per, 
Cefi itonneur la droitte voie. 
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) T stn ta préfençc adrejffi 
Qu aucun bleffi 
Uojmeur que conquifi aras, 
Qyipar paroU t'aprejje 
MentneJJi, 
Par ton corps t'en défendras, 
Et la ckofe à tant menras 

Et feras y 
Q^e ckafcun par ta proefce 
Dira que le droit en as : 

En ce cas 
Doublera ta hardiejfe. 



Et quant feuvre tricherejffe, 

Traytrejfe, 
D'aucun homme congnoifiras 
Contre ton prince, ne laijfe, 

Ne ne cejfe. 
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Tant que le vray en faras; 
Àdoncy s'outre preuve n'as. 

Prouveras 
Par toy l'euvre pécherejffi; 
Dieu & droit vers toy mettras 

Tel pourchaz 
Doublera ta hariiejje. 



LEglife & le peuple efdrefe; 

HentrelaiJJe 
Bien à faire oà tu pourras; 
Se dame fcez en triftejfe, 

Qff'off abaijfe 
De sonneurpar faulx debas, 
Son droit pour hd maintendras. 

Lors feras 
Emply donneur à largefce ; 
Et pour le bien que feraSy 

Ce verras. 
Doublera ta hardiejffe. 
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)Es commandcmens iay monftreZy 

Tels qu'à mesvraizfih montrer fueiL 
\ Se tu Us tiens en grans chertez^ 
Ils te mettront en droit efiueil 
D'avoir pris de chevalerie; 
Et au parfait ne fauldra mie y 
Mais quadez en toyfe maintieigne, 
Plaifance que fay tant chérie. 
Et que ta Dame ami te tieigne. 

De ce fera elle mes grez; 
Et pour le grant bien que te vueil, 
Me plaifi que te foit préfentez 
Le grant plaifir de bel acueil. 
Et qu'en la noble compagnie 
De ta belle Dame & amie 
Soies fouventy &quoy quavieigne, 
Maine d'amours la plaifant vie. 
Et que ta Dame ami te tieigne. 
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De tous biens qui de cuer penfez 

Pevent efire, ne veuz dueily 

Soies de par moy eftrénez, 

Pour ce qu'en trop grant gré recueil 

Ta manière foieufe & lie, 

Qui efi de loiauté garnie ; 

A droit, pour ce vueil que te vieigne 

Le hault bien de ma feigneurie, 

Et que ta Dame ami te tieigne. 
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\iNSï me commanda amours, 
Et ordena fon doulx plaifir; 
Et je mis puis tous mes labours 
A mon povoir de l'acompUr; 
Car fay fi loialment amé 
Celle à qui il m'avoit donnée 
Qffil vit que mon cuer ne penfa 
A nulle riens qu'à loiauté : 
Pour ce tant de biens me donna. 

Et m'envoia tant de douçours 
Et de fi plaifans à fentir, 
Qu'en moy navoit nulles doulours; 
Car feulement lefouvenir 
De la tris parfaire beauté 
De celle oi mon cuer fu fermé 
En tous mes faiz me conforta 
Et il fceut mon loial penfé , 
Pour ce tant de biens me donna. 
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Lors congneu le joieux fecours 
Que vray amoureux doit chérir; 
Car la joie de mes bons jours 
Faifoit en mon penferflorir 
La tris joieufe volenté 
D'amer celle qu'en tel chierté 
Tenoie; riens tant que cela 
Nefu de mon cuer defiré ; 
Pour ce tant de biens me donna. 



Î7 




XIX 



( E Jurent biens y à dire voir. 
Sur tous autres bien éureux; 
Cefu bien quanquedoit voloir 
Cuer de haute dame amoureux; 
Car celle en quifervice eftoie. 
Ma Dame que fi Mer tenoie. 
Plus belle quTfeult ne Hilaine, 
Parfon douhc gréfouvent vMe. 
Et que fault plus à cuer qui aime f 

Cefiila plus belle à véoir 
Du monde; pour ce défireux 
Eftoie tbufdiZy main &foir, 
De véoir f es riz &fes jeux, 
Qpen tant de lieux loer ooie, 
Ceftoit m' amour y je lafervoie, 
Cefu ma chierté fouveraine; 
fefioiefieny elle efioit moie. 
Et que fault plus à cuer qui aime? 
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Ne, certes, je nay pas povosr 
De dire les biens gracieux 
Que fa beauté me fifi avoir; 
Mais feftoie fi tris joieux, 
Q^'il m'eft aviz que la motijoie 
De la léejffe quefavoie 
Euft bien mis une f aile plaine 
De gens courciez trefious en joie. 
Et que fault plus à cuer qui aime? 
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}OWG temps me dura la léejfe. 
Beau Joubc frirez j«f je vous iy ; 
Car ma belle plasfant maiftrejfe 
Plus & plus tousjours m'abelly 

Et plut, carfon doulx cuer voulait 

Au mien plus de bien qu'il n avait; 

Et celle UeJJe jaieufe 

A taute heure me préfentoit 

Sa belle beauté gracieufe, 

Son joyeux regart plain iumblejjiy 
Son plaifant maintieng feigneury^ 
Son doulx parler qui en trifiejje 
Ne me laijfafijour nedemy^ 
Son beau corps gent, joliz & droit, 
La frefche couleur que portait, 
Sa douce acointance amoureufe. 
Sa loiauté qui tant valait, 
Sa belle beauté gracieufe. 
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Celle fii m amour, ma dieffh; 
Etfon noble cuer m'enrichy 
Tant, que de fi haute princejje 
Voult que fujfe nommé amy. 
Qui toutes les beautez avoit 
Que bouche devifer pourroit, 
Et de grâce fu éureux 
Plus qu autres; mais toutes pajjoit 
Sa belle beauté gradeuje. 
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^ iANTme nourry joieufment, 



L^ Tant me quift de plaifirs Amours y 
sçB Tant mefifi vivre liement, 
po^y Tant mefift de gracieux tours , 
Qjif les ans me fembloient jours 
Pour la grant léeJTe où jefioie. 
Nulle fois au temps nepenfoie, 
Car ma Dame que tant chéry 
Me véoitfouvent & je ly. 
Et fa plaifance ejioit fermée 
A mon cuer de joie enrichir : 
Cette grâce me fu donnée. 
Tout pour loiauté maintenir. 

Tel guerredon ottroie & rent 
loiauté à ceulx qui tousjours 
La fervent du cuer loialment. 
Et pour cela, fe les douçours 
Qjie dit vous ay & les honnours 
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Voulez avoir, prenez la voie 

D'eftre loial, je vous en proie. ' 

Soiez genty joieux &joly, 

Secret, de hault penfer garny, \ 

En hault lieu foit vofire penfée, \ 

Celle feule veuilliez chérir : 

Si ert en vous joie affermée. 

Tout pour loiauté mainte mr. 

Qj^en dittes'vous, beau frère gent > 

Voulirez vous les plaifans labours 

Maintenir iamer loialment, 

Par qui viennent Ji grans valeurs. 

Et de quoy I amoureux fecours j 

Vient à ceulx qui Amours maijlroie > j 

— 0/7, fire, je ne vouldroie 

Sans loiauté eftre enrichy 

De quanque Amours afeigneury. 

Ne me quier autre deftinée ; 

Ope ma Dame feule fervir ! 

Et amer tant quaray durée, 1 

Tout pour loiauté maintenir. 
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^ERTBs, beau frère, droit avez; 
Bienfavez le meilleur eflire, 
Puifquà loiauté vous tenez; 
Se la mainunez tire à tire^ 
Vo penfer vous doit bienfiffire. 
Par lui maint haut bien vous vendra^ 
Et déformaiz Amours tendra 
Voftre cuerfien comme héritage. 
Bien lui paiez le truage 
Amoureux; &fe qu'en diroief 
Cefifon plaifir, plus m ki fmdt : 
Car loiauté en cuer resfoie 
Amours qui tant peut & tant vauh* 

Par lui vos valeurs acroijirez 
Plus qu'on ne vous pourroit defcrire; 
Toutes condicions lairez 
Qjte les bons pourroient defpire; 
Souvent vouldrez jouer & rire; 
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Jà i orgueil ne vous fouvendra; 
Tousjours léejji en vous croijlra; 
Courtois ferez i*umbk courages- 
Tout meffait vous fera fauvage; 
Adezfera vo cuer en joie ^ 
Très-défirant de monter hault 
Par proefce, qu'aux fiens envoie 
Amours qui tant peut & tant vault. 

Chafcun jour en vousfentirez 
Tout ce qu'amoureux cuer defire, 
Et plus de biens cent fois arez 
Que je ne vous pourroie dire; 
Nulle fois ne ferez enyre, 
Dis que la chofe à ce vendra 
Q^ voftre maiftrejfi vouldra 
Avoir vo cuer enfonfervage. 
Et que par amoureux langage 
Vous dira ; le mien vous ottroie 
A vous amer fans nul deffaut, 
Et à ce don donner m'avoie 
Amours qui tant peut & tant vault. 



-<ja^ 
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XXIII I 

I 

I 

I 

i 
^ts ainçois que tel don aiez, , 

Congnosfirez if Amours la puijffance 
Car pour ce que tant vouldriez 
Que vo Dame préifl pbifance 

En vous, de droite acoufiumance 

Prendrez toutes bonnes manières ^ 

Plus gracieufeSy plus entières y 

Avo povoir, qu'autres ne font; 

Et tout adez en vous eroiflront 

Noblefce de cuer, haulte emprife, 

N'en vofire cuerjà ne tendrez 

Avoir bien fait, à vo devife, 

Se tous autres ne furmontez. 



i Non pour tant que bien congnoiffiez 

' Qp'en plujieurs a ajjez vaillance, 

\ Mais à forfait vous tendriez 

Se celle oà efi vofire efpérance, 
Vofire amour, vofire bienvueillance. 



Dont tant voulez Us bonnes cUèreSy 
Savoit que fuffiez plus arrières 
En pris (Tonneur qu'autres ne font; 
Car par raifon Amours femont 
Vofire cuer i avoir la maijirife 
D'onneur en tous lieux oi fereZy 
Ne pas ne ferez à vo guife 
Se tous autres ne furmontez. 



Ce noble penfer maintegniez. 
Car cefi lamoureufe ordenance 
De loiauté que tantprijiez. 
Et pour faire sobéijfance 
Vous fera avoir lacointance 
De vo DanUy & Us douceurs ckières 
De s amour, par douces prières. 
Avec Us biens que vous feront 
Amours & loiauté qui font 
Prefens ionneurpar Uurfranchife 
A ceulx qui font leur; mais leurs grez 
Eft que valeur ne vousfuffife 
Se tous autres ne furmontez. 



caAa; 
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^^iELz Uins & iautris plus joieux^ 
I F^ ^^ ^^^ qu'Amours me dtvifa 
I <^K jlreZy seftesfi gracieux 
9^-^ Que vous ne vous départez jà 

De hiauté, car par cela 

Pourrez verir en la haultejffe 

De vaillance, &àla Uejfe 

Amoureufe qui toutfurmoute 

Les biens dont on peut faire compte; 

Et tant de foie fouverMne 

AreZy que ne vous faudra rien 

De toute plaifance mondaine. 

Et toutes gens vous vouldront bien. 



LiCy jouant, plaifant en tous Ueux 
Serez, & tout bien voiu vendra, 
Ne jamais mot malgracieux 
De vojlre bouche nefauldra; 
Et tout ce que ferez plaira 



I A vo beUe plaifant maiftreffe, 

I Voftre Damey voflre princeffe, 

! Par qui en vo cuer croiji & monte 

î Vouloir d'onneurj defdaing de honte, 

I Amoureux defir qui vous maine 

A efire de fi doulx maintien 
Quadez fuirez chofe vilaine. 
Et toutes gens vous vouldront bien. 

i 

Je ne vousfay enfeignier mieulx. 
Mais celle par qui vous croiftra 
Voflre bien, vosplaifirs, vos jeux, 
AJJez mieux vous enfeignera, 
Car dedens voflre cuer mettra 
Defir tonneur à fi grant prejfe 
Q^ plus en arez qu'à largejfe; 
Et tous ces biens que vous racompte, 
Loiauti les mefure & compte, 
Etfes vrais amis en eflraine; 
Faites dont, par le confeil mien, 
Que loiauté ami vous claime. 
Et toutes gens vous vouldront bien. 



^-^SS^ 
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^rfe tant vous voulez forfaire 
Que ne vueilliez eftre total, 
A mU bon chief n'en povez traire, 
Avenir vous en peut grant mal. 

C'eft bien fait de cuer dejloial 

De prier dame & lui promettre 

Qu'on vuelt en luifon amour mettre 

Et on penfe ou cuer autre ckofe : 

Telle amour eft à ceulx forchfe 

Qui veulent venir à vaillance 

Par Amours & par fa puijffance. 

Et certes en tel euvre faire 

Gift defloiauté natural; 

Mais Amours la monftre & déclaire 

A celles qui ont cuer Roial 

En loiauté, & de taval 
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Congnoijfent ceulx qui entremettre 
Se veulent de fondre & remettre 
Loial amour à la parcloje • 
Et cuer qu'en tel vouloir repofe 
Doit faillir à toute plaifance 
Par Amours & par fapuijfance. 



A ce point gardez le mefiraire. 
Car, puis qu'en ce meffait mortal 
Serez, ceji néant du retraire, 
Tantofi vous fera communal; 
Et fâchiez que par pois égal 
Vouldra Amours fes biens defmettre 
A celui qui tel vouldra efhre 
Que loiauté n'ara enclofe 
Enfoy : pour ce bien dire tofe 
Qt^ droit nulle tel gent n'avance 
Par Amours & par fa puijfance. 
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^Tfe voftre cuer ne voulait 
Se maintenir en loiauté^ 
Jà pourtant la chofe nyroit 
Ores du tout à voftre gré; 

Car bien vouldriez eftre amé 

De celle qui aroit ajftz 

Son cuer en autre lieu & miz 

Où, efpoir, n aroit nule envie 

De jà devenir voftre amie, 

Et s orriez cefte nouvelle 

Pirefouvent ou autre telle. 

Mais voftre cuerjy vous menroit 
Qy en feriez brief conforté, 
Et toft à un autre vouldroit 
Que voftre compte fuft compté, 
S^ encore eftiez refufé 
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De Cille, frère, or vauldroit pis, 
Car moins en ariez de pris 
En toute noble compaignie. 
Adonc doublcroit la folie ; 
S'enferoit, efpoir, vo querelle 
Pirefouvent ou autre telle, 

Etfe vo vouloir saffermoit 
A maintenir dejloiauté, 
Renommée lencuferoit, 
S^ en feriez au doit monftré 
Et des femmes moins honnoré, 
Et croifiroit fur vous H efcris; 
Pour une en prieriez dix. 
Mais ieflre efcondiz vous affie, 
N'a refponce ne fauldrezmie, 
Soit de dame ou de damoifelle, 
Pire fouvent ou autre telle. 



«qp 



u 




XXVII 



(ovTBSPots séur de fortune 

IQui aide aux mauvais & aux bons 
Souffroit qu'en Juffiez ami dune 
Belle, bonne, & de hauts renoms, 
Qyi ne fceufi vos condicions, 
Mais vous amaji fi loialment. 
Si fort, fi amoureufement, 
Que dame peut amer ami, 
Ce ne durroit an ne demi; 
Car vofire faulx vouloir eftrange 
Vous feroit toft aler au change. 



Et vouldriez prier chafcune 
Qui prendroit en gré vos raifons, 
N*en vousfuffifance nés une 
N'aroit, tant vous féifi grans dons 
Amours qui en toutes faifons 
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\/eult trop grant bien à jeune gent. 
Et silfcèufl que ligement 
FuJJiez ou fervice de lui, 
De haulx biens fuffiez enricky; 
Mais vojire cuer plus vil que fange 
Vous feroit tofi aler au change. 



Mais loiauté qui eji commune 
A Jes gens par moult d'achoifons 
Ne donroit en vous une prune, 
Nen vos faujfes oppinions, 
Mais feroit vos grans traifons 
Savoir partout communalment, 
Par quoy, fans nul délaiement. 
Seriez de celle hay 
Qui fi fort vous aroit chery; 
Maisfauffeté qui vous chalange, 
Vous feroit tofl aler au change. 
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^ T fâchiez que telz changemens 
Font jeunes gens trop empirer 
Qui ne fe tiennent à contens 
De riens qu Amours leur puifl donner, 

Nefes plaifans biens favourer 

Ne peventy pource qu'en mains lieux 

Mettent leur cuer; mais amans tieux 

N'ont penfée nette ne pure : 

Car qui par amoureufe cure 

En plufieurs lieux f on cuer efpart 

Partout en a petite part. 

Les amoureux commandemens 
Pourroient à paines garder, 
Car Hz n'ont pas ou cuer dedens 
Du povoir d^ Amours qui fermer 
Les péust en noble penfer. 
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Fors qu'aucune fois font joieux ; 
Mais jà pourtant nen vauldront mieux 
En honneur dont renom leur dure : 
Car qui tamoureufe aventure 
Léaleferche trop à tart 
Partout en a petite part. 

Amours eft droiz defiruifemens 
A ceulx qui lui veulent fauffer, 
Carfes amoureux fentemens 
Qu'il lui plaift aux loiaux monflrer 
Scet bien à tels gens refufer^ 
Car Hz font trop maugracieux; 
Sans bien avoir devendront vieux, 
TrifieSy filons à defmefure : 
Car cuer qu'en faujfeté s'adure 
Et des biens d'Amours fe départ 
Partout en a petite part. 
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XXIX 



I 

liNstfert Amours & démaine 
Chafcun qu'à faujffité s'amort ; \ 

Poy ont de la joie mondaine^ \ 

Vers lui ne treuvent nul confort, [ 

Gardezr^ous donc de faulx accort, 

Car s une fois vous tient & lie, 

Vous eftes pris es las de mort ; 

A tart congnoijlrez vo folie. 

Etfe faujfeté tant vous maine \ 

Qu'arrivé fiiez à fin port y 

Vous vouUrez qu'Amours vous ejlraine 

De fis biens fans qu'amez trop fort. \ 

A ce point nefchiet pas le fort 

Amoureux de vofire partie y 

Car fi i Amours querez déport, 

A tart congnoiflrez vo folie. 
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Aviz vous fera qu'on vous aime 
Ou dote amer, foit droit foit tort; 
Mais renommée qui vous claime 
Faulx amoureux vous point & mort 
Sy bien que l'amoureux rejfort 
N'arez le montant dune alie : 
Se plus y mettez voflre effort, 
A tart congnoijirez vo folie. 
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^AR ainfi tofi qu'on vous verra 
En quelque plaifant ajfemblée 
Où de belles dames ara, 
Chafcune fera confortée 

D'eftre de vous d'amours priée, 

Car bien vofire fait congnoifiront 

Et vo manière diffamée : 

Et par ce toutes vous herront. 



Adonc par raifon doublera 
Vofire dolereufe penfée; 
Maisjà à nulle nen vendra 
Pitié, par quoyfoit alégée. 
Ainfi pajferez mainte année, 
Maisfaujfeté qui vous femont 
Fera en vous fa demourée: 
Et par ce toutes vous herront. 
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Lors vo bouche s'efmomtera 

A eftrefi mal renommée 

Qjie de toutes gens mefdira ; 

Car envie fera entrée 

En vofire cuer, & fi fermée 

Que nulz biens entrer n'y pourront y 

Ne nuUe plasfance loée : 

Et par ce toutes vous herront. 



^^kM> 



6i 



XXXI 




^iBji pourrez mefdire (fautrui, 
Mais ne cuidez pas qu'on vous croie, 
Ne ne penfez jà que nullui 
En vos paroles s'esbanose, 

Se ne font ceulx qu'Amours renoie, 

Mefdifans, celle gent maudite 

Qui font, & bien le prouveroie^ 

De tous maugracieux lejlite. 



En ceulx là fera vo refuy. 
De leurs f aulx mefdiz menrezjoie; 
Ne ce neft pas ne dier ne iuy 
Q^ les mefchans vont celle voie. 
Se ceint eftes de tel courroie, 
De vous confeillerje m'acquite. 
Car vous ferez, fe Dieux m'avoie. 
De tous maugracieux leflite. 
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A toutes gens ferez ennuy 
Q^i Amours & honneur maifiroie, 
\ Et du monde ferez celui 

i Dont le renom moins ameroie: 

j Car s un chetifpaier dévoie, 

I Par vous haillier feroie quitte, 

j Car vous devendrez, fen jurroie, 

' De tous maugracieux fefiite. 
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fès oTy ferez fi malofiru 
\ IWCxl ) Qî'^" ^^"^ ^ pourvoit nommer Koy; 
t j^ /yj ^^fi ^^fi que ferez venu 
XT /.«»^X2 £a compaignie d'esbanoy, 

Chafcun en devenir a plus cojy 

Mais de vous diront en appert : 

De cefiuy ne prenez conroy. 

Car qui plus y met plus y pert. 



Des femmes ferez mal volu 
Par faujfetéy qui enfon ploy 
Vous ara miz & retenu. 
Ne mettre ny pourrez arroy; 
Nulle ne vous vouldra lez foy. 
Tant ferez de grâce déferty 
Mais diront : laif[ons-le à recoy. 
Car qui plus y met plus y pert. 



Bien fera V orgueil ahatu 
Dont arez empris le defroy 
De mefdire, car efperdu 
Serez à ce point là, ce croy. 
Se honte doubteZy par ma foy. 
Or veez de guoy faujjeté fert : 
Gardezrvous de croire en fa loy. 
Car qui plus y met plus y pert. 



^ 
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)ncoREne vous donrez garde 
Dont vous vient ce mauvais renom, 
Pour voflre penfée couarde 
Qui vous en fera tachoifon 

Defcongnoiftre; maizfans raifon 

Vousfemblera que par envie 

Vous ont en celle compagnie 

Tous & toutes fi defprifii. 

Lors revendrez un poy plus lié, 

EtpenfereZy vaille que vaille, 

Q^ voflre fait f oit kault prifii, 

Mais on n'en donroit une maille. 



Car Amours qui f cet & regarde 
Voflre fait, voflre oppinion. 
Et que faujfeté ne retarde 
D'eflre en vous en nulle faifon, 
Vous far a bien le guerredon 
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Rendre de vo maievaife vie; 
Car en belle ^ douce & jolie, 
Sera vo defir adrécié; 
Mais par lui ferez efirangié 
De fin amour y comment quil aHUy 
Dont vousfirez moult eourroucié, 
Mais on n'en donroit une maille. 



Et qwmt congnoifirez que trop tarde 
A vous vfwr t amoureuse don 
De s amour qw vous point ip* larde, 
Etfaitfentir mainte frijjon 
Par defir y or vousfemblafi bon 
Avoir mieux loiauté fervie, 
Honnorée, crainte & chéries- 
Car vofire meffait effacié 
Ne puet eftrcy ceft mot trançUé. 
Lors verrez qu Amours vous travaille. 
Et vouldrez qu'on en ait pitié, 
Mais on n'en donroit une maille. 
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iORS commencera la tourmente 
Dont vous arez triflejfe & dueil; 
Car tant vouUm^ la heUe gente. 
Tant deflrrez fin M aeueil, 

Tant VamereZy qu'en droit efiueil 

Serez de mort, fi défi grâce 

Ne lui plaifl que merci vous fiée, 

Dont la prierez à merveille; 

Mais loiauté lui defionfiille^ 

Qjii veut que fis ris & fis feux 

Et fis grans doulceurs appareiUe 

A un autre quelle aime mieulx. 



Jàfin cuer nefira en fente 
Défaire ckofi à vofire vueil; 
Mais fa belle tendre fouvente. 
Son doulx regart, fin riant etil, 
Feront Amours pajjer lefaeil 
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De vofin cuity à fi grant majji, 
Qjià tousjoursy parra la traffi, 
ffonqnes maiz tt Amours la pareilU 
Ne fentiftes; maiz fon cuer veille 
En un penfer plut gracieux^ 
Qpi s' amour donner lui eonfeille 
A un autre quelle aime mieux, 

Carfaujfeté qui en vous fente ^ 
Dont le renom hé & defvueily 
Lui préfentera fans attente 
Vo mal penfer y vo fol orgueil^ 
Nejà de lui narez recueil 
Amoureux en lieu ne en place; 
De vous véoirfera tofl laffcy 
Et fon cuer gui pour vous fommeille, 
Q^ defir amoureux refueilU 
Et fait fi gay & fijoieux^ 
Donra plaifance non pareille 
A un autre quelle aime mieux r 



CAAt? 



69 




XXXV 



^lEvfira vofin euer plain d'ire 
Q^nt eh ce point vous trouverez 
Que chafcun vous vouidra defpire^ 
Ne nulle plaifance narez 

De celle qui fi ckier tendrez, 

Car tousjours moins vous prifera 

Q^ant plus voflre fait congnoiflra ; 

Mais pourtant famoureufe fiame 

Qpi vofire cuer point & entame 

Ne fera moins enracinée 

En vousy combien qu'en vofire Dame 

Hienjàpour vous merci trouvée. 



Eneor n» vous pourront fuffire 
Us maulx que d'Amours porterez; 
Adez irez de mal en pire. 
Plus & plus tousjours tamerez. 
Car en fa grâce efpérerez 
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Ql^f en aucun temps vous vendra, 
Ce crérez; nuàs jà navenira. 
Car mal renom tant vous diffame 
Qj^ vofhe éur mettra fouhz lame 
Et vofire bonne defUnée, 
Ne d^ Amours qm les bons réclame 
Hiertià pour vous merci trouvée. 

Déforma croifira le martire 
Du mal d Amours quefenHreZy 
Ne nul bien ne forez eflke 
En vofhe fait ^ dont vous ferez 
Ainfi que tout défefpérez; 
Car vofhe Dame ne voudra 
Vous amer pour riens ^ maizfera 
Poy courcie de vofhe blêfme^ 
Nejà cuer, corps, vouloir ne orne 
N'ara, pourquoy vausfoit donnée 
S amour y n'en autre noble famé 
N'iert jà pour vous merci trouvée. 
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Imst ferez de point en point 
Selon vos eitvres démené. 
Des biens d^ Amours natez jà point. 
Ne de vaillance teHoinmé 

NefereZy car vo temps paJ/K 

Arezfans maintenir proej/e, 

Franchife de cuer ne noblej/i. 

Lors pourrez congnoiftré & choifir 

Comme loiauté fait florir. 

Et comme fauffeté déferte; 

Par ces deuxfereZy fans faillir^ 

Méry félon vofire dejferie. 

Loiauté fora bien à point 
Recorder comme arez ouvré 
A Amours à qui fin cuer joint. 
Et qui la tient en grant chierté. 
Par entreulxfera commandé 
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A fauffké qui ne vous laijjiy 

Mais bien vous maint corn chien en leffe 

Au point oà ceulx doivent venir 

Qjti s'efforcent de lui fervir. 

Lors irez droit à vo grant perte, 

EtfereZy contre vo plaifir, 

Méry félon voflre dejjerte. 



Çm vous aimera fi vous doint; 
Voflre bien fera toft aie. 
Sadonc grief douleur ne vous point 
Au cuery trop ferez forfené, 
Qsumt ainfi vous verrez livré 
A faufeté la trichereffe, 
Q^i en laprifon.de triftejfe 
Vous mettra fans jà revenir. 
Par ce pas vous fauldra faillir. 
N'efl-ce bien mefcKéance appertef 
LàfereZ'Vous tout à loifir 
Méry félon voflre dejfferte. 
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J^ vivrez de trifteJjTe plains. 
Là porterez douleur entière; 
Carfauffeté qui entre mains 
Vous tendra ne lairoit arrière 

Defoy, pour don ne pour prière, 

Vo cuer, maiz bien Favifera 

D'amer telle dont poy ara 

BieUy ne plaifir^ n avancement. 

Maiz toutesfois il convendra 

Qpefien fiiez entièrement. 

De celle firez bien ratains; 
Semblant ferez de [avoir chière, 
Et en faifant U bon compaings 
Vendrez vers lui, à lie ckière, 
la prier, fans qu Amour fi fière 
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En vofire cisery a vous fera 
Adviz; mais le dé tournera. 
Car puis que la verrez fouvent, 
Vueilliez ou non. Amours vouldra 
Qpefien fiiez enùèrement. 



D'une courroie firez teins. 
Et tel varlet, tel chamberière : 
Cefie n'en aimera pas mains 
De cinq oufix. De tel manière 
Maintenir fira coufiumière; 
De long temps cùmmeneié ara» 
Belle ne bonne ne fera. 
Et fi verrez apperfement 
Qjt Amours à ce vous forcera 
Qj^fien fiiez entièrement . 
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)BLLB vousfata tien pdiér 
Et mettre à point par âoulx attfaiz. 
Moult vous fera doulcè au premier; 
Trop loera vos diz, vos faiz. 

Toft cuiderez eflre ami; maiz 

EUey mettra bien telatour 

Pour vous eflongnièr de s amour 

En la vousfaifant defirer. 

Que vo cuer mettra en tardour 

Dont puis arez maint mal amer. 

manière lui verrez cHangier* 
Bien femblera que déformmz 
Se vueille de vous eflrangiery 
Et que d'ennuy porte grantfaiz. 
Et vous qui vouldrez que parfaiz 
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Soit voflre fait au premier jour y 
Lui direz : Belle quefaour. 
Ce que vous voy triflour porter 
Mettra en mon cuer la langour 
Dont puis arez maint mal amer, 

• 

Car, pour voftre amour adrécier. 
Me verrez au mal dont jamaiz 
Ne gariray ; car de légier 
M ara mort mini & deffaiz, 
Se voftre doulx cuer ne met paix 
En la paine qui fans féjour 
Croift en moy^ & que la douUmr 
Qffen vous voy me vueilliez compter. 
— Ainfi^frèrCy entrerez ou tour 
Dont puis arez maint mal amer. 
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XXXIX 



)AK^ ainçois que vous ait compté 
Ce pourquoy tant Je defconforte. 
Ara maint grantfoupir getté, 
En vous difant que pour vous porte 

L'ennuy dont vouidroit eflre morte^ 

Car poy de temps F avez amée, 

Etjy queurtjà la renommée 

Qjie ieUe vous alez vantant. 

Lors fera la def confortée : 

Cefi un des tours de faulx-femblant. 



J à fera plaint & regreté 
Son grant bien que renom amorte 
Par vo parler defordené 
Qjti en mefdire fe déporte ^ 
Difant : Je me faifoie forte 



D'ifin di vous Dame clamée^ 
Combien que m' amour accordée 
Ne vous avoie tant ne quant. 
— A ce motfemblera pafmée : 
Ceft un des tours de fatàx-femblant. 



Adonc Jerez acheminé 
Au plaijir qui maint mal aporte, 
Et moult ciiderez efire orné 
De celle-là qui ejf h pçrtP 
De faufetf, iy vofire fçrte 
Arezt trop Ufn fu Afi Prçmfée; 
Et tousjonrs çroifira vo pet^fée 
En lui amer plus que devant. 
Mais de s amour n'arpi denrée : 
Ceft un des tours de fauh-femblant. 
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ivoY quefoit de taccordement, 
Mais toutes fois mainte promejfe 
Lui ferez & maint ferement 
Quonques parole venterejfe. 

Ne nuUe riens qui à triftejfe 

Déuflfon doubc cuer ejmouvoir 

Ne déifteSy maiz vo vouhir 

En lui amer fe ferme & tient. 

Et certes vous lui direz voir. 

Car tousjours droit à droit revient. 



Moult recevera lentement 
Vofire excufance; car maifirejfe 
VouUra eftre tout ligement 
De vous y &favoir quelle afprejfe 
Defir vous fait, qui ne la hlejfe 
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Pour voftre amour, ne main nefoir. 
Mais fà ne pourrez parcevoir 
Comme fon f aulx cuer fe maintient; 
Amours ne le pourroit vouloir, 
Car tousjours droit à droit revient. 



Lors lui prierez humblement 
Qjtefa doulce plaifance adrejje 
A croire & [avoir fermement 
Q^e ce mal dont elle vousprejfe 
N'avez pas fait, &fa nohlejfe 
VueiUe cela tenir pour voir. 
Lors ne le pourra defvouloir 
Parfemblant; &sainji avient. 
Sien ferez fans riens remanoir, 
Car tousjours droit à droit revient. 
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iORS congnosftra de venue 
Q^tavenue 
'Eft à fon droit défirier. 
Dès or vous tendra en mue. 
Sans que mue 
Pour vous [on vouloir premier; 
Etfe pour vous alier 

Et lier 
A s* amour quarez voulue 
Vous donnoit au rapasfier 

Un baijiery 
Pour tant droit nefe remue. 

Car fa manie efperdue 

Ne perdue 
H ara jà de vous trichier. 
Telle guife a maintenue 

Et tenue 



82 



Long temps, ce nefi iuy ne Her. 
Bien vous fara apaier 

Et paier 
De vofire defconvenue; 
Se vous la comparez chieff 

Ami chier, 
Pour tant droit ne fe remue, 

Lorsyert I amour parcréue^ 

Dont créue 
Fufaufeté, queflongnier 
Vous défendra la véue 

Que eue 
Arez par fin faulx dangier, 
De celle qui de Ugier 

AUgier 
Ne vous veulty trop s en tient mue, 
S'il lui plaift vo cuer plagier 

Et bléciery 
Pour tant droit nefi remue. 
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j fi nchief la prierez, 
Et direz 
Q^ jamais esbatement 
N'areZy tant que vous verrez 
Etfarez 
Ope vous aime hialment; 
Cuer, corps, amoureufement, 

Ligement, 
En la fervir foubzmettrez, 
Et de cuer entièrement. 

Fermement, 
A tousjours maiz tamerez. 



Adoncjoieux devendrez, 

Car en grez 
Prendra l'amoureux préfent 
De vo cuer que lui donrez, 

Qyi vouldrez 



Qyefien foit fans parUment; 
Et vous dira doucement, 

Chièrement : 
Vous pry quencor atendez. 
— Et pour cet acointement 

Humble & gent 
A tousjours maiz tamerez. 



Puis dira que bien favez 

Q^ portez 
A mains maulx du parlement, 
Dont bien efies excufez. 

Mais tenez 
Q^t' encore fin cuer s en fent, 
Tant que resjoïffement 

Depréjent 
N'a y ne niert par lui donnez; 
Par ce doulx alongement, 

Plusfirment 
A tousjours maiz V ornerez. 



^A^^ 
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XLIll 



) T VOUS, qu'amour défireufcy 
DéUaeufe, 
De plus en plus efprendra, 
Lui direz : m amour joieufe, 
Graeieufe, 
Jamais mon cuer bien nara 
Tant qu'à vo doulceur plaira, 

Qui miz Fa 
En langueur très dolereufe, 
VaUgier, & ce fera 

Quant ara 
Vofire accordance amoureufe. 



Adonc d^ amour dangereufe 

Et piteufe 
Le femhlant vous monftrera, 
Difant : fortune envieufe, 

Ennuieufe, 
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Pour vous, amis, me fera, 
Car tant vous asm que desjà 

En moy n'a 
Penfée d'amour oyfeufe; 
Par mon cuer fe congnoiftra 

Qui vouldra 
Vojire accoriance amoureufe. 



Iviaiz trop devieng paoureufe 

Et doubteufe 
Qu'autre namez, car cela 
Seroit trifteur languereufe, 

Dejdaigneufe, 
A moy; & quant là vendra 
Mon cuer, pour vous fe mourra. 

Et plaindra 
Sa fortune maleureufe; 
S'ainfi eft, mal defira, 

N'ottroia 
Vofire accordance amoureufe. 
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9 DONC cuiderez avoir 
Le povoir 
De mener joicufe vie, 
Et de tout vofire vouloir 
Et [avoir 
Lui direz • je vous mercie. 
Ma belle Dame jolie 

Et amiey 
Du bien par quoy recevoir 
Me faites joie acomplie. 

Ce me lie 
A tout vofire remanoir. 



Adez la vouldrez véoir. 

Main &foir; 
Trop vous yen fa compaignie 
Plaifanty & à dire voir, 

Jà mouvoir 
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N'en pourrez à chiére lie; 
MaûeUe nefauldra mie 

Que ne die ; 
Amis, ne vous doit chaloir 
D'aler. Mon cuer vous en prie, 

Qui saffie 
A tout voftre remanoir. 

Ce ne pourrez defvouloir. 

Dont douloir 
Vous fauldra, quoy que nul die ; 
Car celle n'ara efpoir 

Que valoir 
Vous face heure ne demie, 
Mais mettra fonleftudie 

Et maiftrie 
A vous mettre en nonchaloir, 
N'en [on cuer n'ara partie 

Qui la lie 
A tout voftre remanoir. 



qp 
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XLV 




\EREz-vous donc bien bu chemin 
D'avoir joie & bonne aventure f 
Par mafoy, bienfcay que nennin; 
Car Amours ara mis fa cure 

A ce que tel hier vous paie, 

Et pis que dire nefaroie 

Trouverez en celle qui mine 

Vo cuer, car faujjeté tottroie. 

Qui eji de tous maulx la racine. 



Adcz lui ferez près voifin, 

Trop t ornerez à defmefure, 

Jà ne vouldrezfoir ne matin 

Eflrefans lui; en telle ardure 

Vivrez pour celle qui de joie 

Rira, quant congnoifha la voie 

Qsi Amours pour vos maulx vous defiine, 

Par qui fauffeté vous chaftoicy 

Qui eft de tous maulx la racine. 
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Et tousjours lui fera enclin 
Voftre cuer, quoy qu'il endure^ 
A la fervir fans prendre fin. 
Ne d autre plaijir nara cure. 
Tant famerezfort, quen iiroief 
Q^e vous entrerez, fen jurroie, 
Oà fortune ceulx achemine 
Qpe faujfeté en fes las loie, 
Q|M eji de tous maulx la racine. 
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I ce coup ferez mis ou tour. 
Tant f ara de vous gouverner 
Que jà ne la verrez un jour 
En une manière durer. 

Une heure vous vouldra chérir y 

A Vautre prendra defplaifir 

En vous & en voftre manière; 

Autre fois vous voudra joir y 

Autre de vous ne fera chière. 



Puis en faifant femblant i amour 
La verrez plaindre &foufpirer, 
En vous difant par grant doulçour : 
Amis, fay entendu qu'amer 
Voulez autre pour moy guerpir. 
S'ainfi eft, pour vous vueil mourir y 
Ceft la chofe que fay plus chière; 
Car de ma doulour amenrir 
Autre de vous ne fera chière. 
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Lors ne ferez pas longfifour 
De maint grant ferement jurer 
'Au contraire; car pour Variour 
D* amour que vouldrez Javourer^ 
Lui vouldrez trop faire plaifir. 
Par lui vouldra Amours mérir 
Voftre acouftumance première. 
Celle feule pourrez fervir. 
Autre de vous ne fera chière. 



m 
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XLVll 



y T en la fervant acqunrez, 
Df ce fiiez vous tout certain, 
! Telks téches, dont puis ferez 
Souvent courcié & fiir & main; 
Mais vous prendrez vofire confirt 
A hanter gens qui de telfirt 
Seront que fera vofire amie, 
Et par ceulx arez pis que mort, 
Ains que la fefie foit faillie, 

A toute heure les trouverez 
Faulx & mauvais y cefi leur réclain; 
De tous mefdire les orrez^ 
Povre feront, fol & vilain . 
Avec ceulx fera vo rejfort, 
De tous maubc ferez à droit port; 
Car vous ferez de vo partie 
Orguilleux, menteur, fol & ort, 
Ains que la fefie foit faillie. 
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V^anteuTy mauplaifant devendrez. 
Lâche y couarty de péchiéplain; 
Voflre amie jalouferez, 
Rumoreux ferez, pour certain; 
Maisfouvent verrez quarez tort; 
Monfiré vous fera par plus fort 
De vous, qui ara la maiftrie, 
S^il peut, de vo Dame, & l'accort, 
Ains que la fefiefoit faillie. 



^^ 
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XLVIII 



) T je croy qu'il ny fauldra pas. 
Non feront d'autres grant foifon. 
Car, de belle ville beau tas, 
En fera elle gamifon. 
Mais non pour tant long temps fera 
Quefon chier ami vous tendra y 
Une fois fière, autre en doulceur; 
Et puis à droit point vous laira, 
Viely povre, trifte, fans honneur. 

De tamer ne ferez pas las, 
Q^nt fauffeté pour vengoifon 
Vous fera fentir ce folas 
Qfii vous fera mortel poifon ; 
Car quant eflongnier vous vouldra 
Celle pour qui vo cuer gerra 
Ou lit de triftefe & de pleur. 
En langueur finer vous faudra, 
Viel, povre, trifle, fans honneur. 
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Or véez Us périlleux las 
Ou pris fireZy pour tackoifon 
Defaujpnéy s'a gieu n'a gàs 
De vofire cuer lui ferez don; 
Car loiauté ne finera 
Tant quainfi jufticié ara 
Cil qui maintendra tel erreur. 
Et enfin mourir le fera 
Viely povre^ trifle, fans honneur. 
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^RÈRB^ oy m'avez raconter 
Une partie des travaulx 
Qu'Amours fait à ceulx endurer 
Qui efire ne veulent loiaux^ 
Mais non pas tous, car tant de maulx 
T a que je nenfcay le nombre; 
Pour ce, vous pry que dejfoubz t ombre 
DefauJJeti ne vous logiez. 
Car tous Us maulx en ariez 
Que dit vous ay, fans nulle faille; 
Car Amours veult tousjours paier 
Lesfaujfes gens, comment qu'il aille, 
De telfervice tel hier. 



Ne point nyfault; pour ce, garder 
Se doit chafcun qu'il ne f oit f aulx; 
Car qui la vie en veult mener. 
Il ne peut que Us durs ajfaulx 
De faujfeté la dejloiaux 
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Ne viengnent en lui fans femondre, 

Tant qu'en douleur la faille fondre ; 

Ne remède n y fartez 

Mettre^ fe venus efiiez 

A ce point là nommée tant vaille; 

Car nul ne peut contralier 

Vers Amours, qu'en fin ne lui baille 

De telfervice tel hier, 

Ainfi veult Amours ordonner 
Ses nobles jugemens royaulx. 
Par faujfeté fait tourmenter 
Ceulx qui font fi defnaturaulx 
Quàfes euvres font communaulx; 
Sans menadery fy les encombre 
Q^'on les pourroit lier & tondre; 
Q§utnt enfes lazfont trébuchiez, 
Jamais n en feront défiiez; 
Là les efirainty point & travaille. 
En faifant de vie dangier, 
Ainfi leur paie, compte & taille, 
De telfervice tel hier. 
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^ovTESPOiz ce que vous chajli 
DefauJ/eté, en vous monjlrant 
\ Les grans maulx qui viennent par li, 
Et comme elle efi défavenant 

En corps de lignage vaillant 

Et en cuer qui monter vouldroit 

A hautejje le chemin droit 

Qjti affiert à chevalerie, 

N'efl pas que bien ne croie & die 

Qjiadez amerez loialment, 

Car bien voy que vo cuer t accorde; 

Mais fait vous ay tenfeignement 

Pour ce quen fin vous en recorde. 

Car bien croy que t Amours chéry 
Serez, beau, doulx, chier frire, tant 
Que lié, gent, joieux &joly, 
Gay^ amoureux, doulx & plaifant, 
Loial,fecret, très défirétnt 
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De maintenir en tout endroit 
Tout ce dont noble cuer devroit 
Avoir penfée gaie & lie 
Vous tendra; loiauté tottrie, 
Qui l'amoureux avancement 
Vous veult, & que vo cuer samorde 
A [es hysf avoir fermement y 
Pour ce qu'en fin vous en recorde. 

Et quant de tel bien enrichi 
Vous ara F aide puijjant 
De loiautéy par qui garni 
Serez de renom avenant 
Et de maintieng esjdijjant 
Tout noble cuer, eflre pourroit 
Qu'aucune tant vous ameroit 
Qjie voUntiers feroit fervie 
De vous & de bon cuer amie; 
Mais lors gardez Ji franchement 
Vo cuer quàfaujfeté n'aborde. 
De ce vous faiz avifement, 
Pour ce qu'en fin vous en recorde. 
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OVLT me fu plaifant le confeii 
Moult me fembla loial &fain, 
Du chevalier qui fans pareil 
Fuy ce m'eji vis; de grâce pi ain^ 

Beaux & preux, dévot & mondain 

En fait, en parler gracieux 

Fu, eft, &fes renoms eft tieulx. 

Lors lui dis par humble parole : 

Sire, moult me plaifl vojire efcole 

Et vo noble confeil loial. 

Ne du trefpajfer n'ay entente; 

Sans lui n'aray ne bien ne mal. 

Amours ce vouloir me préfente, 



Oui veult que tout mon appareil 
Soit mis à fervir Joir & main 
Loiauté, & moult me merveil 
Comment homs a le cuer fi vain 
Qfiil a à faujfeté réclain. 



Telz gens font trop malgracieux; 

Sy V01U merci, de cuerjoieux^ 

De ce que la penfée foU 

M'avez monftré, qui ceulx affole 
I Qjii ont cuerfaulx & dejloial, 

I Defquels ne vueil fuir la fente ; 

j Tenir vueil le chemin RoiaL 

Amours ce vouloir me préfente, 
I 

! 

i yi qui je fers, pour qui je vueil, 

I Qui eft mon confort fouverain, 

I Qui m'efi clarté, lune & foleil 

I Qui par efpoir me fait certain 

ffeftre de bon éur prochain, 
\ Qui tant m*esjdit en tous lieux 

\ Qt^ dedens moy de mieux en mieux 

Loial vouloir atache ir cole 

Qui mon cuer embraffe & acole, 

Et par franchi fe natural 
I Lui plaifl quai vous me ferme & ente 

I Comme à mon confeil principal. 

Amours ce vouloir me préfente. 
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IVQUES tofi après me parti 
Du ehevalitr qui eonfeiUié 
M'ot loialmenty & puis ce di 
En fu tousjours mon cuer plus lié; 

Car adez méUneolié 

M'efloie à loiauté tenir ^ 

Et il me monfira que venir 

M'en pourroit des biens fans mefure; 

Tantfu lié de celle aventure, 

Et fin confeil tant me plaifiit 

Que raconter ne Ufaroie, 

Car en ce mon cuirfifermoit 

Pour ce que hiaument amoie. 



Bien retins le confeil de lui. 
Du faire fu appareillié, 
Car mon cuer le vouloit ainfi 
Pour ce qu'il eftoit alié 
A loiauté & obligié, 
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Nf pour riens n'en voulfift partir. 
Et famoie, sans repentir. 
De vraie amour loiale & pure; 
Je y mettoie toute ma cure. 
Car tout mon défirier eftoit 
Defervir ma Dame & ma joie, 
H autre riens mon cuer ne vouloit 
Pour ce que loiaument amoie. 



Ainfi en ce penfer joli, 
Loial & gay & envoifié, 
Me maintins, & moult m'abelli 
Ce qu'il mot dit & anoncié, 
Qjie par loiauté avancié 
Eftre povoie & parvenir 
A proefce qui fait florir 
Les vaillans en renom qui dure. 
Et que de tamoureufe ardure 
Qijki par defir me deftraignoit 
Par loiauté trouver pourroie 
Alégenee, & ce m'avendroit 
Pour ce que loiaument amoie. 
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^vis ne demoura pas long temps 
Qffen une compaignie vins \ 

De gens gracieux & plaifans . • 

Trop volentiers entreulx me tins, \ 

Car ils eftoient bien aprins \ 

Défaire plaifir à chafcun. \ 

Ce lieu fu à joie commun, j 

Et tous ceulx qui dedens eftoient 

Trop bien maintenir le favoient ; 

Et fi fu ajjis pour mieux plaire 

Dejfus la rivière de Laire. { 



Des dames y vis avenans, 
Belles, plaifantes, aux cuers fins; 
Et des damoifelles jouans 
T ot aj/ez en ce pourprins, 
Mais tous leurs noms pas fie retins. 
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Pour ce n'en vueil nommer nez un; 
Mais toutes les vy fur leflun 
AUr jouer y & là faifoient 
Maintes chofes qui moult plaifoient. 
A tous cela leur vy-je jaire 
Dejffus la rivière de Laire, 



Lors me trais vers un des chalans, 
Et droit au point que fy furirins, 
T vint chevaliers nefcay quans, 
Avec femmes; là me contins 
Com jeunes homs qui efl enclins 
Afon vouloir y car mot aucun 
Ne diZy n'a nuUui ne tins run; 
Mais au plus loing dont ilsféoient, 
En penfers qui m'esjoiffoient 
M'appuyai^ enclin le viaire 
Dejfus la rivière de Laire. 
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LIV 



M ju regardant la gravtlîe 
Et les petis poiffons noer, 
En penfant à ma Dame belle: 
Car pks me plaifoit ce penfer 
Que tous les biens qu'autres donner 
Me pourroienty car tantamose 
Dis lors celle qui eft ma joie, 
Mon bien, m' amour & m'efpérance, 
Que ce penfer en oubliance 
Mefift mettre la compaignie 
Doulce, plaifantf gente & jolie. 

Car adonc en mon cuer nouvelle 
Eftoit Amours, qui tant amer 
Mefaifoit quonques d'amour telle 
Nulz homs noy, ce croy, parler. 
Et depuis, tousjours,fans cejfer. 
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Dedens moy croift & monteploie; 
Mais bien le vueil, car ce m'envoie 
Léejffe, douceur & plaifance. 
Et par cela me vient puijfance 
D'avoir en moy penjée lie y 
Doulce^ plaifant, gente & jolie, 



Et plaifir dont mon cuer fauteUe, 
Et grâce 4^ Amours efpérer, 
Par qui tamoureufe ejiincelle 
Croift en mon cuer & luiftji cler 
Quefy puis à droit remirer 
Sa grant beauté qui tant m'esjoie, 
Son plaifant maintien qui m'avoie 
A eftre en fin obéijpince, 
Et par fa bonne bien vueillance 
Me puet donner joieufi vie, 
Doulce, plaifant y gente & jolie. 



-^flffi»- 
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lis SI quejloie en tel efiat, 
foy à une d* elles dire : 
— J'en voy un qui prentfon esbat 
A penfer, fans jouer ne rire. 

Vers lui vois f avoir s efcondire 

Me vouldra de moy raconter 

Une partie du penfer 

Qjii en ce point le lie & tient. 

Je croy bien que d'Amours lui vient 

Qui l'a mis en fin doulxfervage 

Es jeunes jours de fin aage. 



Lors s'en vint fans plus de débat 

Vers moy, en moy difant : — Beaufire, 

Je vous voy sy fimples & mat. 

Bien croy qu'Amours vous fait defrire. 

Et qu'à lui penfez tire à tire, 



Et es biins quil vous peut donner, 
Efi<e vnyf ne vueilUez celer 
A moy ce que vo cuerfouJHent, 
Car par bon confeil bien avient 
Qj/k' aucun amoureux devient f âge 
Es jeunes jours defon aage. 

Et la befongne va de plat 

A celui qui nefcet ejlire 

Son bien en temps, car tofi sembat 

Un autre en ce qu'il plus dejire, 

Dont puis le fait vivre à martire. 

Et pour ce que vous voy ejier 

En jeunejfiy confeil donner 

Vous vouldr(y; bien bonfe devient ^ 

Et tel qui en joie maintient 

Chafcun qui en enfuit l'ufage 

Es jeunes jours defon aage. 
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f^ROiTTB mtrvtiUi mi fmbla 
Ce quainfi fait confeil m' offrait 
Sans njuejh, & Jy mermuia. 
Qui mon doulx penfer me tolhit; 

Car di riens ne me congnoiffbit, 

S alors ne s'en eftoit enquife 

Aux chevaliers qui à dnîfe 

Eftoient beaux & bons & preux, 

Et fefloie un enfant entreulx. 

Sy penfcpf que par eulx avint 

Quainfi araifonner me vint, 

Toutesfois, à celle heure là. 
De moy mot traire ne povoit; 
Mais pour ce, point nefe ceffa. 
Car par femblant trop bien monflroit 
Que fa volenté défiroit 



Ajfavoirfe m amour ajfife 
Avoie entièrement & mife 
A fervir le dieu amoureux; 
Mais mon cuer en fu merveilleux^ 
Et pour ejirange chofe tint 
Quainfi araifonner me vint. 



De rechiefencor me parla, 
Car en cela plaifir prenoit, 
Et doulcement me demanda 
Se mon cuer bien & fort amoit. 
Lors dis : O'y^ car vray eftoit. 
Puis me dift, fans efire requife, 
Qpesamer vouhie à fa guife^ 
Quel me donroit confeil eureux 
Tant que je feroie joieux. 
A mon temps, des fois plus de vint 
Quainfi araifonner me vint. 
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N'encor nefu onques en voit 
Qji'aufé lui euffi avoir comptée 
L'ardeur qui me point & maijiroie 
Pour fa belle beauté loée, 
Qui en mon cuer eft fi fermée 
Qu autre ne ten deffermeroit, 
Et par qui de biens grant livrée 
A tousjours donner me pourroit. 
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\VQVES ne lui déifies Us maubc i 

Qu Amours vous font pour Im porter, j 
Ne ks peines y ne ks travaux 
Qu'ils font à vo cuer endurer > 

— Certes non, mais k doulx penfer 

Qfri me vient par la douceur ielk 

La me fait & fera amer. 

Car cefi du monde la plus belk. 



— vous voulez donc eftre loiaux ? 
Je k voy bien à vo parler, 

— Certes voire, car iefirefaux 
Font toutes gens trop à blafmer. 
Mieulx vueil morir que jà faujffir 
Vers celk que ma Dame appelle. 
Sien fuis fans autre déjîrer^ 

Car cefi du monde la plus belk. 



— Se saviez les durs ajjaulx 
Qf^* Amours vous fera préfenter 
Par dêfir qui eft [es vajjaulx, 
Bien croy que voftre cuer muer 

Se vouldroity car fans plus, compter 
N'oferez pas voftre querelle. 

— Ne m'en chaut, laijjiez moy efter. 
Car ceft du monde la plus belle. 



^ 



117 




LIX 



) 19 COR ne vous eft pas befoing 
Q^'ainji me départe de vous. 
Des biens tf Amours ejies trop loin, 
Et taillié de les perdre tous 

Par vo penfer qui tel courroux 

Vous donra, telle eft mafentence, 

Q^'enviz ferez de mort refcouxy 

Car po avient ce que fol penfe, 

Sy vous pry, requier, & enjoing 
Beau chier frire, beaux amis doulx, 
Que du maintenir notez foing, 
Ne pour riens nenfoiez jaloux, 
Car mis feriez au deffoubs 
Des biens i Amours, fans que deffence 
Euffiez par le Dieu amourous, 
Car po avient ce que fol penfe. 
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Ne foiiz pas féru ou coing 
DefolZy trop font maléureux. 
Créez le confeil que vous doingy 
Par ce pourrez eftre joieux, 
DoulXy & plaifant, & gracieux; 
Et s' autrement faites, en ce 
Trouverez tous maulx dolereux, 
Car po avient ce que fol penfe. 



^,iM> 
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LX 



I K me dittesy fe trouviez 
Belle dame^ douce^ plaifant, 
Et àfon maintien véiez 
Qjie d'amours vous monjiraftjemblant, 

Vouldriez la, par convenant 

Qu'amie la deujjiez clamer ? 

— Nenni, car faim ma Dame tant, 

Qu autre ne quier, ne vueil amer. 



— Etfe priée t aviez 

De s amour, en lui requérant 
Lafienne que tant vouldriez, 
Et de ce vous fuft rejufant, 
Dittes-moy, dès là en avant 
Vouldriezrvous Jien demourer? 

— Oïl, certes, je vous créant 
Qu autre ne quier, ne vueil amer. 



— Certes y filz, meJHer ariez 
De bon confeil, car maintenant 
Voy qu'avenir ne fartez 

Aux grans biens qualez difirant. 
Pour ce vous pry que tant ne quant 
Ne maintenez ce fol penfer, 

— Ne m'alez plus de ce parlant, 
Qu autre ne quier, ne vueil amer. 
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I V moins vous laijjiz confeilliery 
Et puis faiBes voflre plaifir. 
Vous m'avez dit par cuidier 
Efpérez vos biens avenir y 

Et que celle que tantfervir 

Voulez nen fcet encore rien. 

Vous ne congnoijfez à combien. 

Beau doulxfilz, voflre fait fe monte; 

Trop efles loing de voflre compte, 

Qpand vo Dame ne le congnoifl. 

Dittes-luiy n'en aiezjà honte: 

Ainfi qu'il peut aler fi voifl. 



Dés que pourrez adrécier 
Vers elle y faites kifentir 
Que vous efles f on chevalier 
A tousjours mais, fans repentir. 
Se lors avient que parvenir 



Puijjitz à vojire fait y c'eft bien ; 
Se non, ne soiez pas fi fien 
Que Vautre amer ne faciez compte. 
Gardez qu'Amour ne vous furmonte , 
Car en peu d'eure monte & croift, 
Faittes ce que je vous raconte : 
Ainfi qu il peut alerfivoifl. 



Car selle peut monteploier 

En vo cuerfifort que tenir 

Vous puifi du tout enfin dangier. 

Vous eftes pis que fe morir 

Vousféijt, Pour ce, revenir 

Vous veuilliez, frère, au confeil mien. 

Et vous iftrez hors du lien 

Qui vojire cuer dejlraint & donte ; 

Mais gardez qu'on ne vous mefcompte. 

Car par ce le plaifir deftroit. 

Priez partout chez duc, chez conte : 

Ainfi qu'il peut aler fi voifi. 
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) A is faims bien fecrétement 
Voftre fait y quel part que cefoit; 
Car s* il efloit fceu, vraiement 
Vo befongne pis en vauldroit 
Et trop moins prifée en feroit. 
Mais cefl toute la lotauté 
Que vous avez en vérité^ 
Mon doulx enfant, à maintenir. 
Pour ce me créez, car venir 
Vous en peut des biens grant foifon. 
Prenez bien d'Amours parfoumir : 
Veult au faucon, veult au hairon. 



Toutesfoiz regardez comment 
Voftre fait fournir fe pourroit 
Ains que priez, & doucement 
Vous tenez entre elles, cefl droit. 
Servez chafcune en fon endroit, 
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Loez leurs fais & leur beauté. 
Car trop mieulx en prendront en gré 
Vos paroles, quant requérir 
Les vouldrez de vous retenir. 
S'une prent en gré vo raifon, 
AcompliJJiez brief vo défir : 
Veult au faucon, veult au hairon. 



Sachiez que prendre preftement 
Son bien, fi toji qu'on taparçoit, 
Eft fait de bon gouvernement. 
Mais l'acoufiumance nuiroit 
Qyi deux ou trois en prieroit 
En un hoflel, car defcélé 
Seroit tantofi & raconté 
De l'une à l'autre fans faillir; 
Telz fais font parjures tenir 
Les gens qui font de tel renom. 
Au fort, rien ny devez crémir : 
Veult au faucon, veult au hairon. 



^ 
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^Ais les belles que prierez, 
PaurfuiveZ'les jufques en fin 
Humblement y & vous trouverez 
Qj^e d'amours arez bon butin. 
Simplement, comme en larrecin. 
Les priez main, foir^ nuit & jour, 
Sans long parler; mais nulféjour 
Ne mettez en ee pourfievir, 
Se par dur efconiit fuir 
Ne vous convenoit cefi afaire : 
Ce que non. Maiz pour bien joir 
Moult efi avenant faire (t taire. 



Faire que m raconterez 
Compte de vous foir m matin. 
Ni en mal d* autrui ne parlerez. 
Aux femmes ferez bon voifin. 
Secret, maizfoiez entêrin 
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De mettre voftrefait ou tour 
Par fuoy la grantjoie d'amour 
Vient à ceulx qu'Amours endruir 
Veult de fes Uens; & resjdir 
Vous fera, fe le povez traire 
Au point; & pour tacconfiexnr 
Moult efl avenant faire & taire. 



Les femmes moult obéirez 
Q^i le confeil eftroit & fin 
Saront de celles quamerez. 
A leur plaifir ferez enclin ; 
Etfe parent ont ne coufin 
Qjfil aiment, mettez vo labour 
A leur faire bien & douçour. 
Par cela pourrez esblenir 
Maint cuer félon & enfuir 
L'euvre que tant voulez parfaire. 
Mais pour tous ces poins ajjouvir 
Moult efl avenant faire & taire. 



^SH 
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LXIV 




I B jà vo cuer ne sesbahijffiy 
Se priez damoifelle ou dame 

^ Qui rudement vous efcondijfe; 
Toftfe rapaifera, par m'ame. 
Donnezren à Amours le blafme, 
En luy priant que vous pardonne. 
Dittes que tant eft belle & bonne 
Qif^'au fort amer la vous convient, 
Vefiriver à t encontre eft nient. 
Puis tembraciezfecrètement 
En jouant, fol eft qui ce crient : 
Trop fens naffiert à jeune gent. 



S'en mal le prent, trop fera wVr, 
Ou fera trop la fage femme ; 
Mais n'en doubtez, car tel office 
Ne feroit cuer qu'Amours embafme, 
Et le voftre toutpen réclame, 
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Et par Amours à lui fi donne. 
Cuidez vous donques que la bonne 
Amoureufi dont tout bien vient 
N'arrive? Trop bien me fouvient 
Comme Amours en po d'eure efprent. 
FoumiffieZy car bien vous avient : 
Trop fins naffiert à jeune gent. 



Amis, fi Dieu me bênéijfi. 
Sa vo cuer qui par Amours pafme 
Plaifiit bien que je tapréijfey 
L'ardeur qui le point & entame 
Adouciroit, & tardant flame 
Qm le bruift & atifinne 
Cejferoit; car bien abandonne 
A vous ce qui joie maintient : 
Quamez partout. Et s'il avient 
Que des fimmes priez un cent^ 
Mieux vous en vendra^ fi devient ; 
Trop fins naffiert à jeune gent. 



-•as^- 
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^ARdês auffi toft que conquifes 
En arez deux ou trois ou quatre^ 
Trop mieux farez en toutes guifes 
Entre les autres vous rembatre. 

AJJÎur vous pourrez esbatre. 

Ferme fera vofire befongne ; 

Moult vous ckaudra po d'une alongne, 

S'en la vous fait parfauffeté. 

Tous biens vous vendront^ qui qu'en grongne. 

Car en la granche va le blé. 

Amours a pieçà fes lois mifes 
En tous fes lieux, ne point abatre 
Ne les veult. Pour ce, fans faintifes, 
Paine mettez à poy débatre 
Des cuers des plus belles embatre 
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A voftre amour; & à ce fongne 
Li voftre, ne rien ny rejongne. 
Et par cela, en vérité, 
Arez des biens, qui que les dongne, 
Car en la granche va le blé. 

Tant plus vendront à vos devifes 
Vos fais, tant plus deve^ fors batre 
En vous que n'yfoient acquifes 
Renommées par qui rabatre 
Se puift la joie dont Vemplaftre 
Trait de vo cuer. Ce dont on frongne, 
Ceft triftejfe; maizfans eflongne, 
Puis qu'en éur ferez entré, 
Vous vendront biens, je le tefmongne. 
Car en la granche va le blé. 
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) T fe par aucune des belles , 

Ope prierez eft defcouvert 
Ce quarez dity en telz nouvelles 
Doit eftre le remède appert. i 

Dire lui povez : à quoyfert | 

Qi^i de poy priée fe tient / j 

Trop bien vous plaift s'en cuer lui vient \ 

Qjie s amour vous ejlongne & fuie. 
Prenez en gré, sainji avient : 
A la foiz beau chanter ennuyé. 

Et s'ainfi que muent querelles , 

Oà volentiers Amours s'ahert, 

D* autrui dedens les cuers de celles \ 

Quamerez, Je ce fait y fe pert \ 

Pour vous; car trop tendront couvert 
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Le iéfir qu'en eulxfe maintient. 
Se Vaparcevez^ il convient 
Qpen tort les mettez, puis sapuie 
Vo cuer à ne les prifier nient : 
A lafoiz beau chanter ennuyé. 



Lors tant que fimplement entr elles 

Vous maintenez, grant bien iejjert 

Cil qui par fecrètes fentelles 

Scet ramendrer un fait défert. 

Se puis vous veulent, recouvert , 

Tenez leur fait, il le convient; 

Mais s à part font, bien mefouvient I 

Que grant vent chiet pour po de pluie. ! 

Alez au point, bien appartient ; ' 

A la foiz beau chanter ennuyé. \ 
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lUTRB ckofe vous vueil aprendn : 
Jamaiz femmes ne chaftiez 
De leurs plaifirs, par ce defcendre 
En leur malvouloir pourriez, 
Amez les, loez, & prifiez, 
Fuyez tousjours leur maie grâce; 
Et s aucun véez qui pourchace 
Ce quamereZy nenfaittes compte. 
Chafcun ne prent pas ce quil chace : 
Tousjours revendrez à bon compte. 



Nejà ne vueilliez entreprendre, 
Se d'uni l'accort ameriez, 
Quen voulfiffiezférement prendre, 
Car par ce vous vous lieriez 
A jurer; s en parjureriez 
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Maint fiftmtnt en poy i' efface. 
Et s au fort leur vouloir s enlace 
Que jurez, pour efchever honte 
Jurez, mais quièrent qui le face: 
Tousjours revendrez à bon compte. 



Je vouspry que vueilliez entendre 

Les poins que vous ay enfeigniez, 

Et maintenir, & à ce tendre 

Qy'en fâchiez plus, & fy foiez 

Songneux que d'Amours exploittiez. | 

Pourfivez tousjours cette trajje, \ 



Gardez que voflre cuer n'embrajfe 
Vouloir dont Amours le furmonte. 
Mais que jà n'entrez en fa najji, 
Tousjours revendrez à bon compte. 
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]rEZ-rous dit, Damef-— Oy, fire. 
Vous plaift'il telz voies tenir ^ \ 

Se mon confeil voulez defpire, 
Bien vous en pourra mal venir. 
— Ceji bien dit. S' Amours maintenir | 

Me doint joie & bonne aventure, ' 

Je nay de voftre confeil cure, ' 

Trop y a malice & décoite. 
Là ne maint pas le bien qui dure : 
Tout doit perdre qui tout convoite. 



Car il me doit trop bien fuffire 
D'amer celle, creindre, obéir. 
Que mon cuer a voulu ejlire 
D'entre les autres pour fervir ; 
Ne je n'ay vouloir ne défir 
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De mettre volenté ne cure 
Au contraire. Pour ce, trop dure 
M'efi vo parole & riens nefploitte. 
Car bien fay, par vérité pure : 
Tout doit perdre qui tout convoite. 



De vous croire feroie pire, 
Et mon bien en pourroit tarir, 
Combien que bel me [avez dire 
Ce qui me pourroit avenir. 
Et fâchiez que cent fois mourir 
Vouldroie, avant que defnature 
Fuji en moy à tel defmefure 
Qfff mon cuer à loiauté droitte 
Nefe tenift, car je vous jure: 
Tout doit perdre qui tout convoite. 



^èM) 
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LXIX 



iMis, à vo contenance, 
Sans ioubtance, 
Voy bien que fievir la fente 
Voulez, par quoy Vefpérance 
D'alégance 
Perdrez, fans que vous en mente, 
Ainçois quaiez des ans trente; 

Car l'attente 
Qu'avez nara pas puijfance 
Qu'en vo cuer nefoit préfente y 

Comme rente, 
Plus triftejje que plaifance. 

Ennuy me fait vo fouffrance. 

Car penance 
Avez empris & tourmente; 
Et pour ce que, fans doubtance, 

Voftre avance 
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VouUroiCy foy me préfente 
Et Amours vouhir qu'entente 

Vraie & gente 
Vous donne de vo grevance, 
Q^i vault pis que plaie atente, 

Dont on fente 
Plus triftejfe que plaifance. 



Premier diray l'ordenance 

Où l'enfance 
De vo cuer playe & adente, 
Q^i loial aeoufiumance 

D'aliance 
Prent en Amours^ qui entente 
De douleur en fa jouvente 

L accravente ; 
Puis vous donray remembrance 
Qpe qui en un lieu s'alente 

En foy ente 
Plus trifiejfe que plaifance. 



/ 
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f^' AUTRE part, vous monftreray 
Et dirûy 
La joie bien éurtufi 
Dont Amours fert fans efmay 
Tout cuer gi^, 
Vuit de l'ardeur amoureufty 
Qui penfée a curieufe, 

Sans oifeufe, 
A pourchacier fans grant glay 
Sa deJHnéejoieufey 

Délitteufe, 
Par un chemin quejefay. 



Devant tout vous blafmeray^ 

Et de vray, 
Vo loiauté préàeufe; 
L'eftat vous enfeigneray 

Oà l'efay 
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D'entente fi merveilleufe 
Vous mettra, car dangereufe, 

Poy piteufe, 
Fortune fur vous verray 
De vous iefiruire envieufe 

Etfongneufe, 
Par un chemin quejefay. 



yous ni avez dit, oy l'ay, 

Q^e le ray 
De la beauté favoureufe 
De celle dont dire ahay 

Vous orray 
Luift en vous, mais parefceufe 
Efi vo langue & paoureufe, 

Trop doubteufe 
De lui dire; dontfaray 
Vo fortune langoreufe, 

Dolereufe, 
Par un chemin quejefay. 



^&i 
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LXXI 



ï T selkfavoit vos maulx 
Et travaulx, 
Q^f tant lui voudriez dire. 
De légier, frère, nouveauh 
Ses confaulx 
Prendroit de vous efcondire. 
Adonc feroit fort d'eflire 

Le moins pire 
Des griefs doulereux mortaulx 
Qui vous mettront en martire 

Et enyre. 
Eft'cejeu, compains, totaux? 

Peut eftre que de mains beaux 

Jouvenceaux 
EJI priée tire à tire, 
Par quoy fes penfers Roiaulx 

Communaulx 
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Seront tousjours à défaire 
Vos vouloirs, seUe satire 

Q»e iéfire 
Plus leurs jeux & leurs reveaulx 
Q^ lesvoz; lors ferez fire 

De f Empire, 
Eft-ce jeu, compains, loiaux > 



Toft perdrez vos jeux, vos faulx, 

Liez & baulx; 
En point de vous defconfire 
Serez, car les durs ajfaulx 

Criminaulx, 
Qj^i font les amans defrire, 
Sentirez, fans contredire ; 

N*il neft mire 
Qffi douleurs fi très-cruaulx 
Alégaft, tant que fuffire 

Deuft pour rire. 
Eft'Cejeu, compains, loiaux? 



Q^ 
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^ NCOR n'efies-vous pas prez 
Que comptez 
Lui foit le mal dont l'eflraine 
Pour fa douce amour portez. 
Dont avez 
Mainte peneuze fepmaine. 
Se ceft dame fouveraine, 

A grant paine 
D'elle vous aprocherez: 
Adez vous fera lointaine, 

Mais prochaine 
Toute douleur trouverez. 



Car fe fi bien fortunez 

Vous trouvez 
Q^ fortune à ce vous maine 
Qsiefa grant beauté véeZy 

Où avez 
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Vofire efpérance mondaine, 
Lors l'ardeur d'amour grevaine. 

Dont la graine 
En vofire cuerfémerez, 
Vousyrade vaine en vaine, 

Sy que plaine 
Toute douleur trouverez. 



Creintis, doubteux devendrez; 

S en perdrez \ 

Vo manière premeraine, i 

Pour l'amour dont l'amerez, j 

Lors verrez ' 

Comme Amours amant démaine, 
Q^nt le tient en fin domaine, j 

Car alaine^ 
Ne cuer, ne povùir narez \ 

De guérir garifin faine, ! 

Dont fiudaine 
Toute douleur trouverez. 
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^ T s'il ifi ainfi que ce foit 
Femme fur qui garde foit mife, 
Vous y fouirez à venir droit; \ 

Ce neft pas chofe toft conquife [ 

Qpe dame quant elle eft gardée, \ 

Qèù lui dira voflre penfée, 

N'a qui direzHVous tel fecré f 

Tour ny wjr, cefk chofe fermée, 

Jà telle ne ferez amé. 



Or, avenift par quelque endroit 

Q^ de vous fufi i amours requife, 

Tantoft partir vous convendroit, 

Po taroit voftre amour tfprife; 

Puisferoit votre demourée 

Longue, maiz à vo retournée 

Seroit vo fait mal ordonné. 

y ainfi eft la chofe atoumée^ \ 

JàteUem ferez amé. \ 
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Car il avient^ & on le voit, 
Ope compagnie amour atife, 
Et de ce faillir vous faudr oit, 
Car tout nyroit pas à vo guife. 
Et fans celle, bien po trouvée 
Amour is cuer enracinée 
D'amant & iamie a efté; 
Mais pource qu'en la vous dévée, 
Jà ieUe ne ferez amé. 
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) T ptut-ifirefe eUc eft telle 
Q^jà ne vouldra voftre amour 
Néant plus que d'un autre y & s'en celle 
Eft voftre cuer, certes nul jour 

Vous n'en arez bien ne plaifance; 

Car point ne voudra taccointanee 

De vous ne de voftre manière, 

LorsfereZy àpo tefpérance. 

De tous biens reculez arrière. 



S'il avient que parler à elle 
Ne puijjiez, trop arez douhur. 
Ou s'il ne plaifoit à la belle 
Voftre accointance par nul tour. 
Vous mourriez de defplaifance ; 
De telz meZy plus qu'àfuffifancey 
Sert Amours en fa court pÛnière 
Ceulx qui font par droitte ordonnance 
De tous biens reculez arrière. 
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Et ce font eeulx qui la quenlU 
Maintiennent & la grantfohur 
Oà vous eftes; & pour ce, feUe 
Seroie vers vous fansfecour, 
Se moy, qui congnois dis enfance 
L'effort t Amours & fa poijfance, 
Ne créez de penfée entière. 
S'ainfi neft, vous ferez iufance 
De tous biens reculez arrière. 
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I A ^ pffifez donques à quel fin 
*[ Voflrt fait conclurre pourra. 
[ Tant famerez que cuer enclin, 
^ H amour y ne penfer^ narez jà 

A autre, puis qu'en ce senlafe 

Vo cuer que loiauté embrajje; 

Dont trop plaing vo jeunejje & dueil, 

Elas ! tant je vous confeillajji 

Tenir la règle que je vueil. 




Je congnois trop bien le butin j 

Qp Amours de fes biens vous donra, 

Puis que vous prenez le chemin 

De tant amer. S'en avendra 

Q^ voie ne tendrez ne trace , 

Sy non làoàfa belle face 

Verrez; dont ferez en tefcueil 

De morty séur ne vous pourchajfe 

Tenir la règle que je vueil. 
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Car vojhe vouhir entérin 

Sy fort défirer vous fera 

A la vMrfoir & matin, 

Qpe chafcun saparcevna 

Q^i vous tamez; & hrs grant majffi 

Arez de douleur^ car en place 

Oi ellefoit narez accueil 

D'elle. Pour ce^ trop vous loaj/e 

Tenir la règle que je vueil. 
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; AÏS fil avient que wus puijjiiz 
Ejhi vers elle longuement^ 
Lors crérieZy fe la priffiez 
D'amours bien gracieufement, 

Q^'en éujpez refponce telle 

Qpe voftre cuer de la nouvelle 

En fuft en bien pieux efiat ; 

Mais pour la creinte quarez (telle 

Long temps ferez en ce débat, 

P enfant quefe lui déifiiez 
Bien à loifir, & loing de gent, 
Q^ meilleur refponfe éujpez. 
Mais ce ne treuve on pasfouvent, 
Car bien toft mue tel querelle, 
Etfouventà droitte cautelle 
Avient qu'entre les deux sembat 
Deflourbier, Pour ce, pour la belle 
Long temps ferez en ce débat. 
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Lorsfiroit fort que nentriffitz 
En maint fftrange penfementy 
Et qu'en penfant nordeniffiez 
Vo prière quelle & comment; 
Mm y au fait y volerez i autre éle. 
Car parole telle ne quelle 
N'en direZy puis qu'Amours s'embat 
En vo cuer^ par qui eftincelle 
Long temps Jerez en ce débat, 
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]OVART^fans ce que lui ofez 
Par néfun tour compter ne dire 
D'un grant temps ce que penferez; 
Et en ce temps Amours dejfrire 

Vous fera tousjours tire à tire. 

Mais, au fort, il vous convendra 

Le lui dire, mais ce fera 

Bien loing de ce qu'arez penfé; 

Car un toutfeul mot raconté 

N'en fera par vous, bien le fay. 

Mais prendrez nouvelle manière 

De prier, dont vo fait pour vray 

Tra tout ce devant derrière. 



Car moult nicement lui direz. 
Trop redoubterez tefcondire, 
Dont trop nice lui fembkrez. 
Lors doublera voftre martire 
Tant qu'à peine apaiferez tire 
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Dont voftre cucr chargié fera, 
Quant ferez à part; & dès là 
En avant croifira vo penfé 
Q^, fe plut doucement parlé 
Sans paour & fans long delay 
Euffiez de venue première, 
Mieulxfufty car pour ce nice effay 
Tra tout ce devant derrière, . 



Lors des maulx J Amours fentirez 
Tant qu'il devra plus quefufflre. 
Car petite efpérance arez, 
Ne bon tour nefarez ejlire 
En vofire fait; mais, qui que rire 
Ou plorer en doie, il faudra 
Qji'encor la priez. Lors fourdra 
En vo cuer trijlejje à pknté, 
Car plus ne vouldra que compté 
lAtifoit vo fait; pour ce, iefmay 
Portera vo cuer la banière, 
Et par ces poins que dit vous ay 
Tra tout ce devant derrière. 
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\AR cucr trifte ne fouffreroit 
Faire chofe qui déuft plaire, 
Et cuer trop doubteux referait 
Tourner fes biens tout au contraire; 

Et de trop amer tel afaire 

Vient, cela f avons-nous trop bien. 

Or, regardez en quel lien 

Se boute qui aime trop fort ! 

Eneory a plus, car t effort 

De mefdifans met contre foy, 

Qyi tojl congnoijffent fa penfée; 

Car en cuer qui nafrain narroj 

Amour ne puet efire celle. 

Et ilzfcevent bien, on le voit. 
D'une tel befongne à chief traire- 
Car cil qui premier fapparçoit 
Le va toft ans autres retraire, 
Et nefemble pas que defplaire 
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Leur doye nul bien terrien^ 
Mais tantoflpar ami moien. 
Dont ilz ont maint de leur accort, 
Mauvaiz garçons fiment difcort 
Entre les amans ^ je m'en croy, 
Et defcuevrent à la volée 
Lesfecrez d^ amours , dont pourquoy 
Amour ne puet eftre celée. 



Puis defiourbent par quelque endroit 
Tout ce qui plaijir puet atraire ; 
Car tout amoureuXy puis quilfoit 
Gracieux, fecret, débonnaire, 
Joieux, plaifant, cefiui défaire 
Vouldront, silzpevent, ne pour rien 
N'eJ/auceroient fin maintien, 
Mais lui feront de fin droit tort, 
N'a fi Dame par néfin firt 
Ne pourra parler; dont effroy 
Lui fera faire mainte alée 
Entour elle : & par tel conroy 
Amour ne puet ejhe celée. 
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ce point vous convient venir ^ 
Se ne mmfiriez vofire aar. 
Mais ne cuidez pas quesjdir 
S en ioie la belle à nulfuer; 
Car adis ont dames cremeur, 
Au premier, que appercéue 
Ne foit leur amour &fcéuey 
Ne cil nefi pas en amour f âge 
Q^ nefcet celer fin courage. 
S'en eft moins prifi qui ce fait, 
Et charge fa Dame & ennoie. 
Ce chemin tendrez, au parfait, 
Puisqu Amours voftre cuer maifhroie. 



Mais tel ufage maintenir 
EJhangifl lamoureufe ardeur 
Des cuirs des dames, ne plaifir 
N'y prenmnt, n amour, ne douceurs- 
Car chofe, tant foit de valeur, 
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Puis que fans traveil efl eue 
Et fans défit, nefi cUer tenue; 
S'en avienty on U voit (fufage, 
Ç^' amant qui pourfuit à oultrage 
Sa Dame, en la tenant forfait 
Vers elle & fon éur defvoie: 
Par ce perdrez vos biens à fait, 
Puisqu Amours voftre cuer maifiroie. 



Ainfi vous en doit avenir 
Puifque maintenez tel erreur, 
Ne vo Dame nara défir 
D'alégier voftre grant douleur. 
Puifque ceft des dames la fleur, 
D'ajffiz d'autres efl bien volue, 
Plus liez, plus baulx, dont retenue 
Fera t aucun, & le mufage 
Paierez. Nid autre avantage 
N'y voy pour vous, car trop meflrait 
Avez i avoir ehoifi tel voie : 
Et de grâce en ferez dejfait, 
Puisqu Amours voflre cuer maiflroie. 
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)Tfe fortune vouseft 
Sy douce & fi gracieufe 
Que etUe qui tant vous pUùfi 
De vous veulle ejhre amoureufe, 

TeUe léejfi joieufe 

Gaires ne vous durera, 

Car vo fait s apparcevera 

Long temps ains que ce avieigne. 

Guidez qu'alors n'en fouvieigne 

A ces jaloux mefdifansè 

Ojf, car trop leur agrée 

A telxfais ejlre nuifans 

De cuer, de corps, de penfée. 

Lors avendrafans arreft 
Qpe telle gent envieufe 
Qui de mefdirefont prefi 
Maineront vie ennuieufe 
A vo Dame & dangereufe; 
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Mais bien apointiéfera 
Par eulx que vous nomz jà 
NoitveUe qm de lui vieigne. 
Ne qui en efpoir vous tieigne 
D'avoir joie ne bon temps. 
Trop fera de prez gardée, 
A ce feront entendons 
De cuer, de corps, de penfée. 



Par ceulx monteploie & naiji 
Aus amans douleur crueufe; 
Car s Amours vous fait le prefi 
De deftinée éureufe, 
Par cefte gent defpiteufe 
En triftej/e muera; 
Car povoir ne vous vendra 
Que lettre de vous parvieigne 
A elle, & qu'il ne convieigne 
Qp'en lit de douleur gifans 
LanguiJJiez nuit & journée, 
Les biens d'Amours defirans 
De cuer, de corps^ de penfée. 
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îiNSi, par hngue demeure 
Et par Amours mal celer. 
Pourrait toft avenir teure 
Qu'elle fe pourrait tenner 

De voftre amour; car durer 

Ne puet jeune cuer fans joie, 

Et pour ce prendra la voie 

De quérir autre plai fonce. 

Ce nefl pas fort, ceft ufance. 

Ne vous en mervueillez jà : 

Or s'en gart qui s'aimera. 



Iflais ainçois qu'elle fequeure 
Vofire cuer par lui donner 
y amour, trop vous courra feure 
Fortune, car hors aler 
Ne vouldrez, ne eflongner 
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Celle oà voftre cuer s'emploie. 
Mais ceulx qu Amours ne maijhoie 
En tous lieux querront vaillance^ 
Et au retour y fans doubtance, 
Aront des biens çà& là : 
Or s'en gart qui s'aimera. 

Ceulx'là verrez au dejjeure 
De leurs fais irfurmonter 
Vous, car fortune labeure 
Pour telz gens guerredonner 
Des biens d'Amours^ car amer 
Les vuelt'on ains qu'on les voie. 
Proefce à ce les avoie^ 
Et renom les y avance; 
Partout aront bien vueillance, 
Ckafcun les ejptucera : 
Or s'en gart qui s'aimera. 
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^ACHiBzque Uez, gais & joUs, 
JoieuXy preflz de prendre leur bien, 
Seront par tout, & ententis 
A fexphit t Amours; pour ce crien 

Qu'aucun teulx ne veulk avoir fien 

Le hault bien que tant défirez. 

Bien foncier vous en devez, 

Car ce nefipas merveilUs grans 

Se tun ieulxy efl avenans, 

Car partout prife on, ce mefembk, 

Jeunejfe & hault renom enfemble. 

Et quant vous les verrez affiz 
En fi hault degré terrien 
Que de tous aront loz & pris, 
Et vo Dame fur toute rien 
Loera le preux ancien, 
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Adonc croire &penfer devrez 
Qu'au jeune preux vault miex affez; 
Lors, pour pajjer les mieux faifans 
Et à vo Dame eftre plaifans, 
Prendrez le chemin qui ajjemlle 
Jeunejfe & hault renom enfemUe. 



Lorsyrez hors auques penfiz, 
Maisvo cuer dira tofi : revien 
Voir la beauté & les doulx ris 
De ta Dame, & le doulx maintiens- 
Ce confeil ferme en toy, & tien. 
Ou par mort ferez dejfeurez, 
Toutesfois ce quempris arez 
Vouldrez fournir, maiz en brief temps 
Serez du retour défirans. 
Telle ardeur deftruit & deffemble 
Jeunejfe & hault renom enfembU. 
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\ORSj tant k retour défirrez 
Q^e brief retourner vous fauldra; 
Mais poy après que partirez 
Aucun grant bien y avenira. 

On ta veu avenir pièça 

Q^ (tofi de guerre ou de frontière 

Sont maint amant tourné arrière 

Optant Us grans biens y avenoient, 

Par la force dont ilz amoient; 

Et par ce venoit au rebours 

Leur fait & t armes & it amours. 



A bon renom par ce faudrez, 
Ckafcun moins vous en prifera, 
Et vo Dame que tant amez, 
Quant fi defprifié vous verra, 
Qpanques ferez lui defplaira. 
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Jà d'eUe narez bonne chiire, 
Tous dizfera envers vousfière, 
Car maintes fois dames sennoient 
De leurs amis quant telz les voient; 
Dont enfin recule tousjours 
Leur fait & i armes & i amours. 



Or regardez que gaignerez 

Tant qu'en vous loiautéfera! 

Certes néant; & me créez. 

Car nulz biens it Amours narez jà, ^ 

Mais ceulx qui aiment çà & là, 

Et qui nont penfée entière 

A loiauté, la douceur chière 

Q|ff tant voulez cent fois aroient 

Plus tofi que vous, & fi feroient 

Devant vous, partout, par leurs tours, 

Leur fait & d'armes & d'amours. 
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M £ jv véez que povez faillir 

I AuspUifirs tf Amours favourcux, 

, Et à chrvalier devenir , 

' Au moins efire nommé de ceulx 

Qyi tiennent le chemin des preux. 

Par voftre povre loiauté 

Où vous eftes trop ahurté. 

Quant en armes, je ne dy mie 

Q^ pour r amour de voftre amie 

Nejuffiez vaillant & hardi , 

Mais par demour ferez honni. 

La loiauté qu'on doit chérir 
Kefi pas ou meftier amoureux, 
Mais penfez de la maintenir 
Oà raifon eft, ceft mes confeulx. 
S'ainfi leféiJpeZy doubteux 
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Ne deuffiezeftre, en vérité, 

De venir en haulte bonté; 

Mais, pour I ardeur qui vous maiftrie, 

Vaudrez h tout ou à partie. 

S^efies vous de cuider garni. 

Mais par demour ferez honni. 

Quant les autres verrez florir 
En renom, trop ferez honteux; 
D'eulx verrez grant compte tenir, 
Et vous demourez auques feulx. 
S'en ferez trifie & defdaigneux, 
De proefce quérir tencé, 
Penfant quejamaiz recouvré 
N'efi de vous; s'en mourrez I envie, 
Du tout Unrez chevalerie. 
Sans honneur vivrez^ plus ne dy. 
Mais par demour ferez honny. 
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u>« QVES, mon tris douhc chier enfant. 
Se pour tel mefchefefchever. 
Et pour recevoir joie grant, 
Et pour tofi en hault pris monter. 

Vous plaifi loiauté forjurer. 

Au moins d'amer en unfeul Ueu, 

Vos maulx verrez en bien tourner : 

Nul ny peut nuire fi non Dieu. 



Ne jà nenfarez amer tant 
Qjfeneor n'en doiés difirer. 
S'ainfi faittesy je vous créant 
Ope vos joies verrez doubler; 
Par ce pourrez faire muer 
Toutes vos triftejes enjeu. 
S'a ce vous voulez accorder, 
Nul n'y peut nuire fi non Dieu. 
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Car dijloiauti tant m quant 
N'a en plujieurs femmes amer. 
Et faire à chafcune femblant 
D'elle feule chérir^ ioubur. 
Servir, obéir, honnorer. 
Sa ce faire eftes ententieu, 
De joie arez à cuer combler ; 
Nul n'y peut nuire fi non Dieu, 
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tROAiETTR E povez fturement 
A chafcune qui nom dani 
Vous ionra, que fi loiaumnt 
L'amez qu'en tout ce monde cy 

N'ornez rien autant comme ly. 

Et certes vous lui direz voir : 

Tant que ferez en ce partie 

D'autre amour ne vous peut chaloir. 



S'ainfi le juriez à cent y 
A nulle nariez menti, 
Se vo cuer de fermé fe fent 
De l'amour dont je vous ckafti. 
Tant amerez celle de qui 
Brief pourrez les joies avoir 
Que vo cuer fera affouvy. 
D'autre amour ne vous peut chaloir 
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QtMnt alors. Maiz certainement, 
Dès que if elle ferez parti, 
La première qui doucement 
Vous ara de s'amourfaijy 
Vueil quamez autant; (t ainfi 
Par ce pourrez tous biens avoir. 
Et efire joieux & joly. 
D'autre amour ne vous peut chaloir. 
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IDEZ, celle dont plus prochain 
Vous verrez ornerez le plus. 
Et qui de s amour plus certain 
Vous fera; car teîz efi li us 

De bon compains qui au dejfus 

Veult efire de bonne fortune. 

Et qui a Us vouloirs perduz 

Defe tenir du tout à une. 



A inji fâchiez que fouverain 
Serez de joie plus que nulz, 
Tant vous vendra léejfe à plain. 
Tant ferez partout bien venez 
Et de tous gracieux tenuz: 
Telz biens donne Amours &aUne, 
A celui quife trait enfus 
Defe tenir du tout à une. 
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Car y par eftre de joie plain, 

Serez des femmes bien volus ; 

Tout éur vous vendra à main. 

Mais que par vous [oit maintenuz t 

Ce dont me féiftes refuz , 

N'a pas longtemps^ par grant rancune. 

En haut les biens malofiruz 

Defe tenir du tout à une. 
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IMEZ comme je vous devifi 
Et vous devendrez fi joieux 
Que biens vous vendront à vo guife; 
Et s alors èfies gracieux, 

Nul nen doit efire merveilleux. 

Car cuer lié partout où il eji 

Fait d'amours fon maiftre éureux : 

Et cuer trifie à nullui ne plaift. 

Beau filz, maintenez cefie emprife 
Et vous verrez que mes confeulx 
Eft bons y car de manière ajjize 
Vous trouverez entre tous ceulx 
Où vous vendrez, ne jà doubteux 
Ken ferez, car rien ne defplaifi 
Qjif face plaifant amoureux : 
Et cuer trifie à nullui ne plaifi. 
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La doukiur, F amour, la franchife, 
Les joieux plaifirs favoureux 
Dont Amours vous feront fervife, 
QlHi vos penfers chevalereux 
Àcroifiront, vous feront fongneux 
De quérir honneur fans arrefi. 
Moult vault léejfe & efire preux • 
Et cuer trifte à nullui ne plaift. 
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T di ckafcune amie ou dame 
De qui t amour pourrez avoir 
Sara le fecret autre femme, 
Q^i de cuer^ de corps, de vouloir, 

Vous amera fans décevoir. 

Et vouldra pris d'autant de bien 

Comme celle qui le cuer fien 

Vous ara donné fans partir; 

Et s ami a, certes fervir 

Vous vouldra & faire ptaifance 

En tous lieux : ainfi, fans faillir, 

Partout arez grant acointance. 



Et vous croiftra renom fans blafme; 
Tofi le pourrez aparcevoir. 
Dont vo cuer fera en laftame 
Deplaifance & de plus valoir 
Par défir. Ce verrez, pour voir. 
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Mais que fiiez de tel maintien; 
Et alors ne vous faudra rien, 
Fors penfer de vous maintenir 
En ce renom qui fait nourrir 
Les cuers en parfaitte vaillance ; 
Sa ce faire prenez plaifir. 
Partout arez grant acointance. 



Et telle amour nart ne entame 
Cuer d'amant, ne le fait doloir, 
Ains lui efi plus douce que bafme. 
Tant lui fait de biens recevoir 
Q^efon cuer lui fait efmouvoir 
A aûr hors. Et pas ne crien 
Qye, parfaire le confeil mien, 
Ne trouvez amours à choifir, 
Et que ne dotez parvenir 
A proejfe, à haute poijfance, 
En brief temps ; & au parfoumir, 
Partout arez grant acointance. 
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)AiSy ffn amours aiez aviz 
Qu'au miex parant vous adréciez, 
Car cuer en haulte dame ajjis 
Faitfon maifire des autres chiefs 

Plus preuXy plus doulx, miex entichiez. 

Et plus friant ionneur eonquerre; 

Car haulte amour joint & ajjerre 

A cuer i amant toute proejfe, 

Haulte emprife, douceur, largejfc, 

Joie d'amours, dont vous affie, 

Mais que naiez feule maiftreffe 

Et qu'en maint lieu faciez amie. 



Hardi prieur foiez toufdiz. 
Humble parlier, mais poy creigniez; 
En maint lieufoit vo compte diz, 
Mais les plus haultes ejlifiez, 
Et celles doulcement priez. 
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Eh ffpoir Je leur grâce acquerre. 
Ainfi firent en mainte terre 
Les preux pajjez qui la noblejffiy 
L'onneur, le plaifir, la hautejfe 
D'amours & de chevalerie 
Conquifirent : làfoit vofire adrejfe, 
Et qu'en maint lieu faciez amie. 



Secret foiez, beau trésdoulxfilz, 
Les plaifirs vo Dame faciez, 
Toutesfois, fe vos jeux, vos riz 
Vouloient tant que vHJfiez 
Q^'efirefecret ne péuffiez. 
Leur plaifir toujours devez querre. 
Soit tort, foit droit, ne jà requerre 
Ne devez qu'eure s'entrelaijfe 
D'efire avec elles; mais afprejfe 
Monflrez et amour à chière lie : 
Mais gardez qu'elle ne vous bUJfe, 
Et qu'en maint Ueu faciez amie. 
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)Tfi voftre cuer à cela 
Se veult fermer entièrement, 
En trefious lieux fi fort vouldra 
Q^'aiez premier tacointement \ 

Des dames, que par ee talent 

Mettrez vouloir, dêfir, penfée, 

A accroiftre vo renommée, 

Pour avoir des biens à foifon 

Dont Amours donne à abandon 

A ceulx que joieux faire veult. 

Sy arezrvous, car ceft raifon • 

Qui partout flme, partout queult. 

Car adez vo vouloir croiftra 

A quérir vofire avancement 

En honneur, & vous femblera > 

Qye, par emprendre efpartement 

Tout fait d'armes, lachèvement 
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Vendra à bien, cejtdeftinée; 

Hardie emprife efl achevée, 

Po s'en faut, à cuer de preudom. 

Et fi ne pajjera faifon , 

S'a mon confeil vo cuer s'efmeut, 

Que i armes naiez grant renom : 

Qui partout fîme y partout queult. 



ht ce renom vous amenra 

Aux biens d^ Amours tout droitement; 

Mais jeunejfe vous aidera. 

Avec prier hardiement. 

Et vous maintenir liement 

En manière bien ordenêe. 

Bien fournir amour bien celée, 

Eftrejoli bon compagnon. 

Ainfi arez en maint lieu don 

D'amour de dame; avenir peut. 

Amours tottroie en guerredon .- 

Qui partout fème, partout queult. 
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peines fauldrez nulle part 

Que des biens i Amours nevous viengne 

A volenté, mais main & tart 

De mes paroles vous fouviengnCy 

Que trop n'amez que jà naviengne. 

Et s aucune vous refufoit, 

Allez ailleurs le chemin droit, 

Là oi les plus belles feront, 

Car bonne chière vous feront, 

Puis que voftre valeur croiftra : 

Au moins, fe toutes ne le font, 

Vofire bien fait vous demourra. 



Mais Ué, gent, joUz & gaillart, 
Efpérant que briefvous reviengne 
Eur d'Amours à large part, 
Soiez, & qu'en vo cuerfe tiengne 
Sy haut penfer dont il conviengne. 
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Ainçois que vo cuer à paix foit, . 
Qjfaiezfait i armes fi adroit 
Qfff ceulx qui parler en orront 
Vous en loent. En ce prendront 
Femmes plaifir : s'en avendra 
Qu'avec ce que vous ameront 
Vofire bien fait vous demourra. 



Se mon confeil nefe départ 

De vouSy & que vo cuer satiengne 

De tout meffaitf naiez regart 

Qye des biens i Amours^ quoy quaviengne, 

N'aiez/oifoUf jà nul n'en eriengne. 

Et fe vofire cuer ne recroit ^ 

D'armes & d^ amours tel efploit 

FereZf dont tous vous loeront; 

Car vos penfées po faudront^ 

Et chafcun vos fisiz aimera : 

Se vos befi)ngnes ainfi vont, 

Vofire bien fisit vous demourra. 
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\yez^ mon doubcfik gracieux, 
Tout vous ay dit y rien quiet plus dire y 
Les poins par quoy i amour joieux 
Eflre poveZj & d'onneur fire. 

Or m me veuttiez efeondire 

De croire ce qui tant valoir 

Vous puit, & par quoy recevoir 

Povez Us biens & Us vertuz 

Dont vousferezy fans cuer douUir, 

Eureux d^ amours & preux tenuz. 




Trop d'autres biens y j, Ufquelx 
Ne puis pas au compter fuffire ; 
I Mais, samez efies en mains lieuxy 

I Ceubc pourrez choifir & eflire. 

I D'autre part, tenuieux martire 
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Q^'arez, fe ne changiez vouhir 
D'avoir en un feul lieu efpoir. 
Ne pourroit tout raconter nulz. 
Créezr^noy; senferez^ pour voir, 
Eureux it amours & preux tenuz. 



Dis or povez choifir le miex, 



I 

I 

Ne veulliez pas prendre le pire ; ! 

Car ceferoit mefchiefs mortelx \ 

D'armes & d> amours tant defpire j 

Qu'on muafi leurs douceurs en yre. ; 

Et vous, qui bien devez avoir 
Sens de congnoiftre & parcevoir 
Quel perte cefi^ neftrivez plus 
Vers moy; s'en pourrez remanoir 
Eureux d'amours & preux tenuz. 






i87 



XCIV 




\VAfiTelU mot compté & dit 
Ainfi à loifirfon confeil, 
Où je ne pris pas grant délit, 
N'onques mais noy le pareil, 
Je lui dis : — Trop fort me merveil. 
Dame, quant tel confeil donné 
M'aveZf puifquen moy volenté 
tTa du faire, ce favez bien, 
S^eft voftre compte en moy gafté, 
Car pour vous n'en feroie rien. 



Se vo confeil avoie eflit, 
Qui desfaulx efl le non pareil. 
Et du faire fans contredit 
Eujfe juré lune & foleil. 
Mon cuerfens de tel appareil 
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Et fi an contraire ftrmi y 
Qu'à vous m feroit accordé 
Pour tout f avoir ottonien. 
Ne me prefchez plus faujfttéy 
Car pour vous n'en f croie rien» 

Ne tel confeil ne m'ahéUt, 
N'au faire ne penfe, ne vueil. 
Mon cuer du tout me le défait ^ 
Q^i congnoift bien en quel toueil 
Se boute amant, qui le traveil 
Prent iefire à lui abandonné: 
Car en fin honteux & blafmé 
Eft par lui. De ce point ne crien. 
Pour ce y ne m'enfoit plus parlé, 
Car pour vous n'enferoie rien. 
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xcv 



\T fâchiez que, na pas fix mois, 
Ay bien trouvé un chevalier. 
Beaux & preux, fages & adroiz, 
Eureux d> amours & beau parlier, 

Qui defon doulx gré confeillier 

Me voult le maintien amoureux, 

En me monflrant les biens joieux 

Qjie par loiauté recevroie. 

Et auffi les maulx dolereux 

Qu'ont ceulx que faujjeté maiflroie. 



Mais de faujfeté les defrois 
Lui oy-je tant defprifier, 
En monftrant les mefchiefs defirois 
Oà elle fait enfin plungier 
Amant qui la veult tenir chier 
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En la fervant fans eftre oifeux, 

Que de mefckseffi dolereux 

Pour mourir ne macofteroie: 

Car plus vault mort qu'avoir les dueilx 

Qu'ont ceubc que faujfeté maiftroie. 



Les biens de loiauté ainçois 
Me voult tous par ordre enfeignier. 
Moult m'y monfira raifons & drois, 
Moult fit bel fin compte traittier; 
Trop fait fin confiil à prijier, 
Envoifiez efi, loial & preux; 
Bien conclut. Tant efi gracieux 
Que pour autre ne le lairoie : 
Pofiis du bon temps envieux 
Qu'ont ceulx que faujfeté maijlroie. 
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XCVI 



\ORS voult-elle que lui comptaj/i 
Tout ce bon confeil mot à mot, 
Et le chevalier lui nommajfe 
Qui fi bien confeillier mefot. 

Tout lui dis ; mais à peine pot 

Attendre queujje parfiné, 

Qy,'elle n'ait un court riz geté, 

En difant : ceft confeil loiall 

Ainçois qu'un y euft bien trouvé, 

A un millier en prendrait mal. 



Puis me dift : Filz,feje cuidajfe 
Que, par vous faire long riot, 
Tant de biens pour vous pourchajfajfe 
Qu'en laijjiffiez vo penfer foty 
Ce que non le cuidier m'en toit 
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À qui eftes fi ahurté, 
Encor vous eufe avant parlé 
Et monftré cUr comme criftal 
Q^ douze cent de vo coflé 
A un millier en prendroit mal. 



Plus n'en diray.f en fuis trop lofe, 
Q^nt vo cuer ne m'entent ny ot: 
Mais je vous pry de droitte grâce 
Qu'à cil qui confetUier vous voir 
Le confeil oà vo cuerfe clôt 
Soit au long ce compte compté. 
Et s'il s'y tient f pour vo fanté. 
Vous lo qu'à luifoiez égal, 
Carfe tant font de vo cofté, 
A un millier en prendroit mal. 



m 
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XCVIl 



}lHCORB, pour plus acqutrre 
Paix que guerre, 
Vous pry\ ce dift-elU, filZy 
Qf,'il vous plaife en mainte terre 
Enenquerre 
Aus bons compagnons efliz, 
Qu'Amours a en [es las miz, 

Et apris 
Ce qui cuer deftraint & ferre. 
Et ce de quoy jeux & riz 

Sont foumiz, 
Et ce que preux cuer doit querre ; 

Savoir mon : qui plus en erre 

Et ajferre 
En cuer dejeunej/e efpris 
Eur de haut nom conquerre, 

Dont on erre 
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Mains pas pour en avoir pris. 
Et les biens if Amours efliz, 

Q^i chériz 
Sont fur quanque ciel enferre, 
Par quoy tousjoieux déliz 

Sont complis^ 
Et ce que preux cuer doit querre, 

Ou le confeil qui rajferre, 

Lie & ferre, 
Vo cuer qui fe ferme aus dis 
De vo fage confeillerre, 

Qyi moult erre 
Enfes confeulx mal htftiz, 
Ou le mien qui vous déris 

Et jouys ? 
Femme fuy, senfay à croire. 
S en foit le meilleur ckoifiz .* 

Cefl vos pris, 
Et ce que preux cuer doit querre. 



T 
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XCVIII 



\ R congnois à vo manière 

Couflumtère 
[ De maUr contraUant 
Qy'il vous plaifi, quoy qu'il n'affiirt, 
Q^fenquière 
A maint compagnon vaillant y 
Amoureux, doulx & plaifant, 

Qui plus grant 
Joie donne & plus entière, 
Loiauté, ou faux femblant, 

En amant 
Faujjeté la lofengière. 

C'eft bien requefte eftrangière 

EtUgière; 
Mais, puifque m'en priez tant, 
Venquerray, ou faille ou fière. 

Mais première 
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A tenquefte alez penfant, 
— FilZf tu es mal entendant. 

Et enfant, 
Car par mes dis ça arrière 
Scez quonques ne fuprifant, 

Ne louant^ 
FauJJeté la lofengiêre. 



Ains la dois mettre derrière. 

Et banière 
De loiautê mettre avant, 
Oi droit eft; ceft ma prière. 

Mais jà nière 
A ce mon cuer accordant 
Quefirefecret & plaifant, 

Pourchaçant 
En mains lieux joie pUnière, 
Ne foit fait de vny amant 

Eflongnant 
Faujfeté la lofengiêre. 



(L***; 
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XCIX 



I ORS, fans autre rien forfaire, 
Ne retraire 
Aucun mot, levé me fuis. 
Sy nous meifmes au repaire; 
Hors de Laire, 
Car moult approchoit la nuiz, 
Ma eonfeillière coniuiz. 

Et depuis 
Enqueftay de ceft afaire 
Au conte iEu, que je truiz 

Preft &duiz 
A toute loiauté faire ; 



Car il m'efioit nécejfaire 
D'à chef traire 

La matière que f enfuis. 

Tcellui fu adverfaire 
Et contraire 
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A celle dont je ne puis 
Prifier, namer les déiuiz. 

Car trop vuiz 
Sont de ce qui cuer efclaire 
En tous biens; maiz je mapuit 
A toute loiauté faire. 

Puis volz Boueiquaut atraire 

Pour parfaire, 
Et Créfiques raconJuiz, 
Qjti leur refpons volentaire 

Peufe eftraire 
De leurs bouches. S* en parfuiz 
Qu'en loiautéfont inJiruiZy 

Et adviz 
f^ autre Amour ne leur peut plaire. 
Par nous fu ce livre eftruiz, 

Mais fy luiz 
A toute loiauté faire. 



C&Aa? 
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i Y prions tous Us amoureux 

Qfie chafcun feulz 
' Par um balade favoir 
Nous face lequel des confeulx 
Leurfemhle etUreulx 
Mieudre à tenir, à dire voir: 
Qj» cuer d'amant fait moins doloir, 

Qjù plus povoir 
Lui donne de devenir preux. 
Qui plus plaifans biens recevoir 

Fait & avoir, 
Qj» plus le fait d^ Amours joieux. 



Les argumensfont merveilleux, 

Et poy pareulx; 
Mais ehafcun cuide parcevoir 
Son eonfeil efire gracieux 

Et revelleux 



Plus qui [autre, & trop mieux vahir. 
Sy faifonsy pour paix pourcevoir, 

Noftre devoir 
De Fenquerreyfans efire oifeux. 
Or die chafcun fon vouloir^ 

Sans décevoir. 
Qui plus le fait d^ Amours joieux. 

Ht que chafcun foit défireux 

Et curieux 
De tous ces points ramentevoir. 
Et life les déhas des deux. 

Car dangereux 
Eft leur propos à concevoir. 
Sy nous veuUiez faire véoir 

Et apparoir, 
Par vo dit, le plus éureux 
Confeil dont amant, main &foir, 

Peut miexfcavoir 
Q§ii plus le fait d^ Amours joieux. 



EXPLICIT 
LES CENT BALADES 



LA 



RESPONCE DES BALADES 



%EG?ic4ULT VE TRJE 



*rj^^ B vous mirât doulccment^ 
I ^9 Entre vous quatre compagnons, 
4^^ Qjusnt il vous plaift aucunement 
f >^v\ O'ir de mes oppinions 

Sur les débaz que beaux & bons 

Mift en termes le bon Hutin, 

Qui tant orna; mais à la fin 

Le vy pour Amours fi ieftroiz 

Que vifaige paies & firois 

Portoit par triftefie mufarde ; 

Pour ce vous dy quà ceftefois 

Je me tendray à la guignarde. 



Car il me ftmhli vraiement 
Qpi moult y a bonnes raifons; 
Car s' un amoureux vostfouvent 
Belles dames de grans renoms, 
Et il emploie f es fisifons 



304 



A Usfirvir tart & matifiy 
Tendant tousjours à honm fin, 
il en fera trop plus courtois ^ 
Et plus prifiée^ cefi bien drois^ 
Sera fa nunûère gaillarde ; 
Pour ce vous dy qu'à cefie fois 
Je me tendray à la gmgnarde. 



Mais, quant on eft en fin jouvent , 
Je ne dy pas qu'il ne f oit bons 
D'amer de joieux fentement 
En Ueufeul; mais li guerredons 
Ne veul pas que foit fi félons 
Comme fit cil de Quehedin, 
Qyi en mourut. De tel butin 
Q^iitte ma part en tous endrois 
A qui la veult, & je m'en vois 
Tout droit à la Joieufe Garde . 
Pour ce vous dy qu'à cefie fois 
Je me tendray à la guignarde. 
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CHqAIM*B%ILLqAC 



E qui fuis de toutes féruz, 
Fay bien à toutes ajffavoir 
l/îW Quainfi quemefuispourvéuz 
"^^ Long temps mepenfe à pourvéoir : 

Ceft en mains Ueux. Car main & foir 

Ay tant voulu joieufe vie, 

QS^ par Amour qui me maiflrie 

Ay fouvent prié C requis; 

Bien m'en fuis en mon devoir mis 

Et mettray, mais qu'il m'en fouvieigne. 

En mon eonfeil n'a autre aviz ; 

Je ne craing pas que mal m'en vieigne. 



Bien ay oy de Troyluz, 

Le beauy le preuxy de hault povoir, 

Qs^i à Brifayda fu druz^ 

Ne i autre amer not nul vouloir. 

Le bien qu'il en pot recevoir 
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Fu quil dmoura fans amie; 
Car, quant de Troie fr partie, 
Dyomèdès en fu faifiz. 
Sa Dame fit, ilfesamis. 
Cela m'aprent que je m'atteigne 
Qp'en Heu feulfoit mon cuer ajjiz ; 
Je ne craing pas que mal m'en vieigne. 



Encor me fuis ramentéuz 
Palamèdès, qu'en pot avoir 
Tous maulx, tant qu'il vefqui, fans plus. 
Pour Tfeult dont Triftan fit hoir. 
Mais Gauvain, qui tant pot valoir 
En proefce & en courtoifie, 
Ot en maint Ueu Dame choifie ; 
Moult fit vaillans, grans fit fes pris. 
Et li Bourguignons Auberis 
Ot mainu Dann; ainfi m'avieigne. 
Se ces deux preux enfuis tous diz, 
Je ne craing pas que mal m'en vieigne. 



(W3 
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iM07<:SElGt^EU\ VE TOU^eAlT^iE 




)L ift bien vray quejayfervy 
I De cucTy de corps, tris hiaument. 

Une Dame que faime fy 

Plus nen dtray quant à préfent. 
Mais aucuns fi m'en vont blafmant, 
Difans que plusferoie eureux 
Se de beaucoup Juffe amoureux; 
Mais, par mon ferement, je tien 
Q^ ce neft pas tris bon confeulx, 
Car il n'en peut venir nul bien. 



Par Dieu, je fuis bien esbay 
Comment tel maniire de gent 
Sont devant bonne gent o), 
Q^ant vont Amours fi defprifant 
De mentir leur foy fi fouvent 
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A prier puis une puis deux. 
Tel confeil eft bien dangereux 
A donner! mais créez le mien. 
Ne créez t autre gracieux, 
Car il n'en peut venir nul bien. 

Prenez à voftre cuer t autrui. 
Je vous en pri tris chiirement. 
Se voftre Dame, par ennuy, 
Enprenoit xx ou xxx ou cent, 
UamerieZ'Vousf trop mefchant 
Vous tendroicy sefliez tielx. 
Je n'en tien nul fi fol périlleux 
Qui de ce faire face rien. 
Nul ne croie cesfaulx jengleurs. 
Car il n'en peut venir nul bien. 



Sy nay pas tort donc, fe je dy 
Qtte ceulx qui vont toutes priant 
Sont des bonnes loiaux h^. 
Et pour ce, tout vray cuer d'amant 
Doit bien eftre confidérant 
Q^'il ne veuille point croire ceulx 
Qui d^ autrui bien font envieux; 
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Car silz les croient, point ne crien 
Qpau derrasn nenfoient honteux, 
Car il n'en peut venir nul bien. 



Et pour ce, de bon cuer vous pry, 
ChambrillaCy Regnault, humblement. 
Que nefouftenez point cecy 
Qu'avez fouftenu ça devant. 
Car grans maulx de cela deppent. 
L'en en eft tenu convoiteux, 
Et hays en beaucop de lieux; 
Ce neft pas gracieux maintien. 
Ne le faites plus, ceft letjeux, 
Car il n'en puet venir nul bien. 



M 



LrO?<,7CET VE COISSIUES 



rj^t ^ ^frii Mi> de celle opinion 
1 7^ Ql^ f^^ ^^'^ ^ plufieurs lieux amer, 
jJnJh Mais je vouldroie mettre m'entencion 
' ^^A A bienfervir, ne jamais ne faujjer, 
De toutes une, fans mon propos muer^ 
EJlre joieux, & vivre en efpérance, 
Gaiz & joliz, doulcement m'acefmer ; 
Q^i ce fera f oit de mon aUance. 



Et mefemble quefay bien grant raifon, 
Je le vous pms trop clérement monflrer. 
Q^nt vraie Amour fait la promiffioUy 
Il y convient grans feremens jurer; 
Cela doit-on tenir fans trefpajfer, 
Son ne le fait, Dieu en prendra vengence. 
Et fermement toute jour y penfer : 
Qpi ce ferafoit de mon aliance. 



On m doit mii mphier fa faifon 
A tant de dames requérir & prier, 
Qui fia de cuers à fi grande foifon 
Qu'on en puijffe à chafcune donner. 
Sy en fauldroit ajfez plus d'un millier, 
Se [en menoit longuement cefte dance. 
Mais je m'en penfe moult tris bien à garder : 
Qui ce fera foit de mon aliance. 
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Sf^07<:SElG?^EUT{ LE VUC VE 'BEKJiX 



iviz qu'à Amours fuis fi gras efchappé 
Q^ moult petit me pevent jamais nuire. 
Parle qui veult, je fuis réconforté, 
S aucun vouloit pour ce de mçy mefdire. 
Mais du débat mon oppinion dire 
Veut à tous ceulx qui la voudront o'ir. 
L'un de vous dit qu'on doit fin bien quérir 
Au premier preft, Foutre dit du contraire; 
Mais mon aviz, qui si voudra tenir, 
On peut tun dire & Foutre doit-on faire. 

Dire qu'on veult feulement loiauté 
Et que c'eft droit que tout cuer si atire, 
Mais du faire n'aiezjà volenté, 
Tendez toufiis à la fin qu'on défire; 
Ne vous chaille son vous veult efcondire; 
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AUz aiUiurSy penfez de parfoumir, 
Efphittiiz fort, laijfiz en convenir 
A plaisance qui veult à ehafcun plaire; 
Car, qui si veult fagement contenir. 
On peut tun dire & t autre doit-on faire. 



Pour ce je tien à trop mal confeilUé 
Cellui qui veult feule maiftrejfe eflire. 
Et U plufieursfe trempent courroucié 
D'avoir ufé leur temps en tel martire ; 
Car de leur dueil fe fcevent moult bien rire 
Celles meifmes quilz tant veulent chérir. 
Mieux leur vaufifl partout Dame ckoifir, 
Non pas une, mais trois ou quatre paire, 
Et à toutes, pour leur grâce acquérir, 
On peut [un dire & F autre doit-on faire. 



-^hSCSrs 
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JcÂQPET V'01{LIc4:KS 



\vcvNs veulent mainunir 
Et plévir, 
Et acertener forment, 
Q^e qui veult (t Amours jàir 
Ny quérir 
Plaifance & esbatement, 
H doit prier faintement, 

Largement 
Des femmes pour acquérir 
Joie, & ne doit nullement 

Longuement 
Son cuer en un lieu tenir. 



Irlais ce font mos pour tràir 

Et honnir 
Les jeunes cuers vraiement 
Qs^i veulent Amours fervir. 

Car mentir 
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Et parjurer faujjiment 
Fauty & vivre laidement, 

Et vilment, 
Qui veult tel vie fievir; 
Sy vdult mieux certainement, 

Loiaument 
Son cuer en un lieu tenir. 



Et cil qui met [on plaifir 

En fervir 
Sa Dame tris loiaument. 
Se peut iun feul fouvenir 

Esjdir 
Et vivre très liement. 
Mais cil qui fait autrement y 

Bonnement 
Ne peut grantjoie accueillir; 
Pour ce doit-on droittement 

Nettement 
Son cuer en un lieu tenir. 



G^ 
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TIG^KOT^VILLE 



i HUPPE i Artois, Senefchaly Bouciquaut, 
Et Créféques, qui loiaument ornez, 
Et endurez par lui maint dur ajjault 
Pour ce quà une feulement vous tenez. 

Je fuis Amours qui vous commande & prie 

Q^'ainfi faittes tant que ferez en vie. 

Et vous gardez des autres enfievir 

Qyi iuis en huis truandent par la ville, 

Car mieux fe vault à loiauté tenir : 

Tvry s'y tient, auffi fait Tignonville. 



Qui partout aime de nulle ne lui chaut. 
Et faut qu'il foit menteur defmefurez 
Et parjures. Or, regardez que vault 
Cilz qui de telz manteaulx efi affublez ; 
On le devroit appeler Fol-s'y-fie, 
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Ceulx qui ce font, je les efcommenie. 
Et pour les faire i envie parmourir, 
Ainfi que gent défordenée & vile, 
Veut aus loiaulx tous mes biens départir 
Tvry s'y tient, auffifait Tignonville, 



Se, parfolour, Chambrillac & Regnault 

De Trie font contre vous aliez. 

Ce fait vieillefce qui pièçà les ajfault, 

Et qui iAwumrs les a fi rebutez 

Que par tous lieux veulent avoir amie. 

Pour ce leur donne la guignarde jolie; 

Auffi veuU-elle à ckafcun fecourir. 

Je n'en fay point qui miex Uurfoit kabiU, 

Mais aus autres feray mes biens fentir ; 

Tvry s y tient, auffi fait Tignonville. 



^ 
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JÈHcAK DE éMcAÏLir 




*0VLxfenefchaly maUzHvous demandant 
Lequel fait mieux^ celui qui va cerchant 
Puis çà, puis là, pour amours recouvrer, 
Ou cil qui aime en un lieu feulement 
Sansfoy mouvoir, mais plus fort que devant, 
Et lequel ieulx ckafcun doit plus loer. 
Ce font deux chofes contraires makment, 
Ne ne mefcay auquel plus accorder; 
Et pour ce dy, félon monfentement : 
A chafcun ieulxferoit-il bonfemhler. 



Car cil qui aime fi oultrageufement 
Une dame belle, bonne, plaifant. 
Et pour autre ne la vouUroit changier, 
Je tien quil a à celle-là ferment. 
S^il lui tient bien & lafert loiaument, 



' On ten doit mieux en toutes cours prifier. 
De toutes meurs^ loiauté va devant 
Et fait toutes les autres gouverner. 
Et pour ce dy^ félon mon fentement : 
A chafcun ieulx feroit-il bon fembler. 



Or vient Poutre qui va plus baudement 
En mains lieux fon corps recommandant, 
Et fi a cuer affez pour en donner 
A cent dames, & bien & largement, 
Il luifemble que tout lui va clinant, 
En grantjoie devroit fon temps ufer; 
S'il en vouloit une tant feulement, 
H en devroit, ce mefemble, finer. 
Et pour ce dy, félon mon fentement : 
A chafcun ieulx feroit-il bon fembler. 

Sy vous fuppli à trefious humblement, 
Pardonnezrmoy fi je ne f (y jugier 
D'un fi haut fait; en tel defcordement, 
J'aroie peur défaillir à parler. 
Et pour ce dy, filon mon fentement : 
A chafcun d'eulx feroit il bon fembler. 
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[ E fauJPeté & iamer loiaument 
Parlent plufieurs, dont aucuns veulent dire 
Qu'il vault trop mieux pour vivre liement 
Prier Belon, & fadaier Mabire, 
Guignier ttun œil à AgneZy &foufrire 
A Marote, qu'efire vray amoureux 
D'une fans plus; mais ce n'eft point le mieux 
De faire ainfy s amour partout commune : 
Qt^nt efi de moy, je ne fuis point de ceulx, 
Car je me tieng & me tendrcy à une. 



Etfy mettray fens & entendement^ 
Cuer & povoir, à fauffeté defpire, 
Etfesfervans qui vont communément 
Ainfi partout priant femmes à tire. 
Tout leur bien cefi ieulx oïr efcondire. 



D*efire haiz & huez comme leux. 
Vokntiers font d'autrui bien envieux^ 
D'eubc parjurer nacomptent une prune: 
Sy iCay cure de leur vie ne d^eulx, 
Car je me tieng & me tendr^ à une. 



Pour ce ne vueil plus tenir parlement 
De leur eftat, car chafcun le doit faire. 
Mais quant uns homs aime bien cUèrement 
Celle feule qu Amours lui fait eJlirCy 
Pour acquérir fa grâce qu'il défire 
Il met peine iefire bien gracieux^ 
Hardy ^ vaillant^ gent^ joly ir joieux, 
D'eflre preudoms, de vivre fans rancune ; 
Or vueille Amours que je devieigneytieulx. 
Car je me tieng & me teniray à une. 

Prince loial, fe nul, foit jeune ou vieulxy 
Sert faujfetéy on le mette en telz tieux 
Q^'il ne voie jamais foleil ne lune. 
Faujfeté hé, & fes gens, & leurs jeux. 
Car je me tieng iT me teniray à une. 



FT{<:47iCH0IS V'c4U'BET{CHIC0U'RJ 



• '^ Y bien oy k plaifir & la joie 
t Qu'on peut avoir pour une feule amer y 
jj^H Bt it autre part Us biens qu Amours envoie 
i'>^2A D'en plufieurs lieux fon cuer abandonner, 
Mais de cela ne faroie JMgier; 
Car je ne quier de nul efire repris, 
Ne les loiaubc ne veuUje point blafmer : 
Maisjefay bien comment il m'en efi pris. 



Carfay bien veu, quant par Amours amoie, 
Qifen un feul lieu eftoiefans muer. 
Et quefouvent trop plus de bien avoie 
En la beauté de ma Dame penfer, 
Que riens qui fuft ne me péuft donner. 
Tant eftoie de s amour fort efpris 
Qj^' autre plaifir ne peuji en moy entrer : 
Mais jefcay bien comment il m'en ejl pris. 
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Et non pourtant y au fort je ne diroie 
Quefirt léal ne feifl plus à loer. 
Mais qu'on lui feuft, autre bien ne vouldroye, 
Qj^nt de ma part, querre ne demander; 
Mais cefi bien fort pour moy à le trouver. 
Et toutesfois, foit le mieux ou le pis. 
Je m'i tendray pour mon honneur garder : 
Mais je fcay bien comment il m'en efl pris. 
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SU07<:SEiaKEU1{^ VE U4 TR^SiSOUlLLE 




[ E grant honneur amoureux enrichir 
Ne peut, s il na loiauté en saye; 
I Et pour ce fay dedens mon cuer florir 
Loial amour iumilité garnie. 
Dont doucement, fans faujfeté, fervie 
Sera lafiour nonpareiUe donneur. 
De grant beauté, de honté^ de valeur, 
Qjti de mon cuer fouveraine maiJireJPe 
Efi &fera. faray Dame & Seigneur, 
En ciel un Dieu, en terre une Déejffe. 



A ce me veul tout mon vivant tenir, 
Sans rejjambler lafaujfe compaignie 
De ceulx qui vont prier & requérir 
Dames plufieurs, & font partout amie, 
A Uur povoir, pour leur grant tricherie. 
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Cil font vilaiuy envieux & menteur, 
Oultrecuidez, félon, fol & vanteur; 
Tout leur défir à faux penfer saireffe. 
Tel gent reny; fy pren pour le meilleur 
En ciel un Dieu, en terre une Déejffe. 



Car tel tricheur font lonneur amenrir 
De mainte dame, en qui n'a villenie, 
Tant parjengler com par leurfoy mentir. 
L'un jure Dieu, Foutre fainSe Marie, 
En promettant loiauté qu'il nant mie. 
De faux femhlant font leur droit gonvemeur, 
Li malofirUy li mefchanty li bourdenr; 
Tous font parjur. Pour ce, leur fay pronuffe 
Qfir faime mieux à fervir, par douceur. 
En ciel un Dieu, en terre une DéeJJe, 

M rince, je tien que qui veult acquérir 
De vraye Amour les biens & la hautejfi. 
Tant feulement doie enfon cuer choifir 
En ciel un Dieu, en terre une Déejfe, 
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lîNSi qu Amours & ÈejoHpenfir 

Qui avec moy cm pris tatr demourance 
M'onî cûmmandi de par Amours amer 
Ce vous diray, à ma droite pUifancr. 
Sachiez que fay vuer ér çùrps ir puiffanct 
Mh en amer une tant feulement, 
A tous jours mais^ fans partir nullement. 
Et s il vous plûifi druers moy enquérir 
Qui plus me fait vivre joieufement t 
VtfpQÎr que jay de fa grâce acquérir. 



Car/f puis plus en un jour conquejler, 
Se cefifes grez & fa bonne vuetllmce, 
A luijervir, que nulle autre donner 
Se me pourroit; je le fcay fans dmkdme, 
?Qur ce me miz en fon ohhjjanee. 
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Que faime mieux ^ fe ne puis autrement, 
Lefien reffus que tottroy d'autre cent ; 
S Amours me ioint defes grans biens joïr, 
Car de tous maulx me donne allégement 
L'efpoir quejfay de fa grâce acquérir. 

C'cfi mon défir^ cefi ma joiefanz per, 
Ceft mon confort, c'eft ma riche efpérance; 
Cefi ce pour quoy je puis en pris monter 
A toute honneur & à droite vaillance; 
Cefi mon éur, mon rejfort, ma fiance, 
Cefi ce qui peut le mal que mon cuerfent 
AJfouagier, Je fes grez fi ajffent ; 
Cefi ce qui jait ma penfée enrichir : 
Pour ce doy bien mercier haultement 
L'efpoir qiufay de fa grâce acquérir. 

Ct vous aujji, feigneur, qui demander 
Avez voulu, par fi bonne ordonnance, 
Qp'une balade chafcun vueille ordonner, 
Des amoureux pour faire démonfirance, 
De ce débat, lequel efi en errance 



(La fin de cette ballade manque.} 



NOTICES HISTORIQUES 
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9<i0riCES HISTORIQUES 



REGNAULT DE TRIE 




] A M m AL Regnault de Trie appartenait 
à une îlluftre maifon qui avait déjà 
fourni avant lui pluiieurs grands offi- 
ciers à la couronne de France; il 
était, en 1386, chambellan du duc d'Anjou, ft 
le fut plus tard du roi Charles VI. Il entra au 
Grand-Confeil en 1393. Capitaine du chiteau de 
Saint-Malo, il exerça, pendant une prtie des 
années 1394 ft i)9f, la charge de mahre des 
arbalétriers, à la place de Cuichard Dauphin, ft 
fut pourvu de celle d'amiral en 1397, ainfi que 
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de la capitainerie du château de Rouen. Il réii- 
gna, moyennant if,ooo écus d'or, la charge 
d'amiral de France, le i*' avril 140^, à Clignet 
de Brabant. Le 12 avril 1406, il diAa fon tefta- 
ment, — « étant détenu au lit de plufieurs maux 
incurables ,» — & il eft probable qu'il mourut ce 
même mois d'avril. 

(Le P. Antelme. — A. de Circourt k, de Puymaigre, Le 
Viâorial dg Gutierre Dia\ de Game^y note 4, page 571.) 



CHAMBRILLAC 



Jehan de Chambrillac, chevalier, confeiller & 
chambellan du roi, fut inftitué fénéchal du Péri- 
gord par lettres du 1 3 juillet 1400. 11 était feigneur 
du Sauzet dans la même fénéchauffée. En 1404, 
le roi lui fit don de la forterefle & châtellenie de 
Montagrier, en paiement de f ,000 livres qui lui 
étaient dues pour fes fervices. Le roi l'établit 
en 1410 capitaine-général des galères & autres 
vaifleaux deftinés à faire la guerre aux Génois } 
Chambrillac fut le premier revêtu de cette charge. 
Le 38 juillet 141 f, il reçut 88 livres f fols 1 de> 
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nier, pour ce qui lui était dû fur fes gages, lorf- 
qu'il était naguère fénéchal de Périgord. 

Jehan de Chambriilac aflifte avec monfeigneur 
le duc de Touraine» melfîre Regnault de Trie, le 
fired'Yvry,&c., au tournoi donné à Saint-Denis, 
par le roi de France, le jour où les princes d'An- 
jou font armés chevaliers. 

(Doffier original du cabinet des titres. — Chronique du 
Religieux de Saint-Denis fur le règne de Charles VI.) 



MONSEIGNEUR DE TOURAINE 



Louis de France, duc d'Oriéans, pair de France, 
comte de Valois, &c., fécond fils de Charles V ft 
de Jeanne de Bourbon, né à l'hôtel Saint-Paul, à 
Paris, le famedi 13 mars 1371. Il portait le titre 
de comte de Valois lorfqu'il aflifta auprès du 
roi Charles VI, fon frère, à la bataille de Rofe- 
becque, gagnée fur les Flamands, le 27 novem- 
bre 1382. Il eut en 1386 le duché de Touraine, 
qu'il rendit en 1393 pour celui d'Orléans. Il fut 
aifafliné par Raoul d'Auquetonville, écuyerd'écu- 
rie du roi, & autres gens appoftés par le duc de 
Bourgogne auprès de la porte Barbette, le mer- 



I 



*Î4 



credi 23 novembre 1407 à huit ou neuf heures 
du foir. 

Louis de France avait époufé, en 1 389, Valen* 
tine de Milan, fille de Jean Galéas Vifconti, pre- 
mier duc de Milan & d'ifabel de France. Valen- 
tine mourut au château de Blois, le 4 décembre 
1 408, accablée de triftefle de la mort de fon mari . 

Le duc d'Orléans était, dit M. Guichard, un 
prince lettré, comme fon père, Charles V ; il 
protégea Chriftine de Pifan & rimait des bal- 
lades. Pafllonné pour les fêtes & les plaifirs, fa 
maifon était le rendez-vous des beaux efprits, des 
femmes féduifantes ft des plus aimables gentilf- 
hommes. Il fut père du duc Charles d'Orléans, 
l'un de nos meilleurs poëtes, à qui, par erreur, 
on a quelquefois attribué la ballade que Louis 
d'Orléans a faite en réponfe aux Cent Ballades. 



1 LYONNET DE COISMES 

I 

I 



) Nous n'avoffi pu trouver aucun renfeignement 
j fur ce perfonnage, qui appartenait cependant à 
I une grande famille alliée plus tard à la maifon de 
France. 
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MONSEIGNEUR DE BERRY 



Jean de France, duc de Berry, fécond fils du 
roi Jean, né au château du bois de Vincennes, 
le 30 novembre 1340, aflifta à la bataille de 
Poitiers en 1 3f 6, & s'y comporta généreufement. 
Il fut créé duc de Berry en 1 360, par le roi fon 
père, ft au mois d'oAobre de la même année duc 
d'Auvergne. Il eut toujours beaucoup de part 
aux fuccès que le roi Charles V, fon frère, obtint 
contre les Anglais, des mains defquelsil retira les 
villes de Limoges, de Poitiers ft de La Rochelle. 
Il aflifta à Reims au facre de Charles VI, fon 
neveu, qui le fit gouverneur de Guyenne & de 
Languedoc en 1381 ; il combattit à la bataille de 
Rofebecque en 1382. Pendant les divifions du 
royaume êc la minorité du roi, fon neveu, il eut 
avec les autres princes l'adminiftration des affaires 
de l'Etat, dont il fut déchargé en 1 388 ; & en 1 390, 
le roi le deftitua du gouvernement de Guyenne, 
mais ilyfut réublien 1392. En 140^, il était gou- 
verneur de Paris. AprèrPa mort de Louis, duc d'Or- 
léans, le royaume s'éunt divifé entre les faAions 
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d'Armagnac, d'Orléans & de Bourgogne, il prit le 
parti d'Orléans, fe retira de la cour & s'enferma 
dans la ville de Bourges, où il foutint le fiége contre 
le dauphin, avec quantité de grands feigneùrs, en 
141 2. Il mourut à Paris, à l'hôtel de Nèfles, le 
If juin 1416, & fut enterré dans le chœur de la 
Sainte-Chapelle de Bourges qu'il avait bit bitir 
& dotée richement. 

Le duc de Berry a lailTé une réputation méritée 
de prince lettré, poète & artifte. Il avait formé 
une bibliothèque des principaux ouvrages en 
tous genres \ le catalogue en a été publié der- 
nièrement par M. Hiver de Beauvoir dans le 
t Tréfor des pièces inédites (Paris, Aubry, 1860), 
I fous le titre de La librairie de Jean^ duc de Berry. 
, Nous avons été furpris de ne pas y trouver, 
i parmi les ouvrages en vers, l'indication du ma- 
nufcrit du Livre des Cent Ballades. 

(Le P. Anfelme, — Le Religieux de Saint-Denis.) 



JAQUET D'ORLÉANS 
Inconnu partout. 
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TIGNONVILLE 



Guillaume de Tignonvilie vivait dans la der- | 
nière moitié du XIV* (iède. U était chevalier, ft | 
fut confeiller & chambellan de Charles VI ; puis 
prévôt de la ville de Paris, de 1401 à 1408; enfin ! 
préfident de la Chambre des comptes jufqu à fa I 
mort arrivée en 141 4. Il eft refté célèbre dans I 
l'hiftoire de France, moins par fa traduAion du 
Livre des Philofophes, qu'il entreprit à la foUicita- 
tion du roi, & qui, fou vent réimprimée au XV* l 
fiècle, était parfaitement oubliée dès le com- ! 
mencement du XVI*, que par l'exécution de deux 
clercs de l'Univerfité, coupables d'un afTaflinat. 
Il les avait fait pendre de nuit à la lueur des flam- 
beaux, & ils étaient demeurés attachés pendant 
quatre mois au gibet de Paris. Mais l'Univerfité 
fit de fi hautes réclamations contre cet attentat 
aux privilèges des étudiants, qu'enfin Tignonvilie 
fut défappointé de fon office, & que Pierre des 
Eflarts, créature du duc de Bourgogne, lui ayant 
fuccédé, commença par faire détacher les cada- | 
vres. Il les accompagna même avec fes princi- i 
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paux fuppôts jufqu'au monaftère des Mathurins, 
où ils furent enfevelis. 

Un autre fait important domine la vie de 
Tignonville. Il était prévôt de Paris, en 1407, 
lors de raifaflinat du duc d'Orléans, & en cette 
qualité il avait été chargé par le roi d'en recher- 
cher les auteurs. Ce fut lui qui, par fes décou- 
vertes, força le duc de Bourgogne à s'avouer 
coupable de cet abominable attentat. Le duc 
de Bourgogne ne le lui pardonna jamais, &, 
l'année fuivante, lorfqu'il éuit tout-puiflant en 
France, il foutint l'Univerfité dans fa plainte au 
fujet des deux clercs dont nous venons de 
rappeler l'hiftoire (quelques hiftoriens difent 
même que ce fut lui qui fufcita cette querelle) 
âc obligea Tignonville à réfigner fa charge de 
prévôt de Paris. Tignonville était fi juftement 
eftimé que tous les gens fages déplorèrent l'in- 
trigue dont il était la viAime. 

Tignonville, comme le remarque un contem- 
porain, avait le don des lettres & fut mêlé aux 
principaux événements du règne de Charles VI. 
Au mois de mars 1392, il accompagne le roi au 
voyage du Mans, avec dix écuyers. En oâobre 
1393, le roi l'envoya auprès du duc de Bretagne 
A en mtflion auprès du pape, au mois de décem- 
bre de la même année. En 1413, il eft député à 



aj9 



Amiens pour traiter avec les Anglais de la pro- 
longation de la trêve ; enfin, envoyé auprès du 
duc de Beny pour le difluader de fe rendre à 
Paris avec fes gens de guerre, il prononça une 
harangue qui fe trouve dans l'hiftoire de Char- 
les VI, par le Religieux de Saint-Denis. 

(Paulin-Pins, tome V. — De Barante, les Ducs de Bour- 
gogne. — Monftrelet.) 



JEHAN DE MAILLY 



Il y a trois Jehan de Mailly dans la généalogie 
de cette famille, de 1380 à 141 f. Deux font cités 
fans aucun détail, le troifième eft tué à la bataille 
de MoQS en Vimeu, en 1422. 

L'auteur de la ballade VIII* eft probablement 
Jehan de Mailly, chevalier, feigneur d'Auvilliers 
& de Catheu -, il avait époufé vers 1380 Ifabelle 
de Ligne, ft fa poftérité s'eft continuée jufque 
dansleXVIlI«fiècle. 

Parmi les nobles qui furent nommés parle roi 
Charles VI, en 1410, pour compofer fon confeil, 
après l'éloignement des ducs de Berry ft de 
Bourgogne, fe trouve un (ire de Mailly. 
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YVRY 



Nous trouvons à cette époque, dans l'hiftoire, 
deux perfonnages de ce nom : 

i** Charles, baron d'Yvry, feigneur d'Oifery, 
chevalier, confeiller & chambellan du roi, qui 
s'était déjà fait connaître en 1400. 11 fut plus tard, 
en 141 3, ordonné maître & réformateur des eaux 
ft forêts. En 141}', il conduifit les otages du roi 
aux habitants de Compiègne, puis Ait envoyé 
en ambaflade au roi d'Angleterre par le roi 
de France -, 

2« Les comptes de l'hôtel du roi Charles VI, 
aux archives de l'Empire, mentionnent un Jean 
d'Yvry comme écuyer tranchant du roi, aux an- 
nées I40f ft fuivantes. 

Enfin, le Religieux de Saint- Denis nomme, 
avec Regnault de Trie & le duc de Touraine, le 
fire d'Yvry parmi les perfonnages qui afliftèrent 
au tournoi donné par le roi de France, le jour 
où les princes d'Anjou furent armés chevaliers. 
Ce fire d'Yvry eft probablement l'auteur de la 
ballade que nous publions, mais eft-ce le baron 
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Charles d'Yvry ou récuycr Jean d'Yvry? c cft ce 
que nous ne pouvons favoir, aucun des manuf- 
crits ne donnant le prénom de ce perfonnage. 

(Paulin Paris. — Le Religieux de Saint-Denis. — Froiffart. 
— Les archives de l'Empire.) 



FRANÇOIS D'AUBERCHICOURT 



François d'Auberchicourt (d'Aubifchecourt, 
d'Aubifcourt ou d'Aubrecicourt) était chevalier, 
feigneur de Ville-Oifeau & chambellan du duc de 
Bourbon qui l'appelait fon coudn. Le 27 avril 
1401 , il époufa Jeanne Flotte, dame de Rével, &c., 
& mourut fans enfants. 

Il était le fils du brave chevalier meflîre Euf- 
tache d'Aubrecicourt, maintes fois cité par Froif- 
fart & dont les hautes amours furent célèbres. 
Le duc de Bourbon, dont la mère avait jadis été 
préfervée de la fureur des Grandes-Compagnies 
par la généreufe proteAion d'Euftache d'Aubre- 
cicourt, & qui, à fon tour, contribua au paiement 
de fa rançon quand il fut pris par le fire de 
Pierre BufBère, avait eu fon fils pour otage. De 
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fon otage, il fit fen chambellan, & fe plut à 
échanger des vers avec lui. 

(Froiffart (Etude fur) par Kervyn de Lettenhove, tome 11, 
p. 3 j. ~ PauHn-Pftris. ~ Le Père Anfelme.) 



MONSEIGNEUR DE LA TRÉMOUILLE 



Meflire Guy de la Trémouille, chevalier, était 
garde de l'oriflamme en 1383, & ce fut à la re- 
commandation du duc de Bourgogne qu'il obtint 
de la porter au voyage que le roi entreprit 
contre les Anglais, en 1388, après l'avoir reçue 
de fa main dans l'églife de Saint-Denis, le 2 août 
de la même année, avec l'éloge de vaillant cheva- 
lier. Il était le favori du duc de Bourgogne, fon 
chambellan êc fon principal confeiller. Il iut défié 
en combat fingulier par Pierre de Courtenay, 
chevalier, pour foutenir l'honneur de la nation 
françaife. Monfeigneur de la Trémouille confulta 
les aftrologues pour favoir le jour qui ferait \t 
plus favorable. Le combat n'eut cependant pas 
lieu. Lorfque les champions étaient entrés en 
lice devant les murs de Saint-Martin-des-Champs, 
Se avaient déji couché leurs lances pour courir 
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l'un fur l'autre, le roi de France & les princes fes * 
oncles leur défendirent le combat. ; 

Froiif art nous apprend que, en 1386, lorfque 
l'on fit à l'Eclufe les grands préparatifs d'une 
defcente en Angleterre, Guy de la Trémouille { 
« fit très richement garnir le navire où fon corps | 
devait paifer, & coûtèrent les nouvelletés & 
les peintures que on y fit, plus de deux mille 
francs. » 

Il faut mentionner encore deux circonftances ; 
mémorables de la vie de Guy de la Trémouille : 
fa négociation hardie, au retour de la bataille de * 
Rofebecque, avec les Parifiens révoltés, & le 
rôle d'intermédiaire qu'il remplit lorfque les 
I Gantois firent leur paix avec le duc de Bourgo- 
gne. Ces deux circonftances donnent une haute 
I idée de fa prudhommie & de fa fituation à la cour 
I de France. | 

! Plus tard, en 1396, il accompagna le comte i 
de Nevers dans fon expédition de Hongrie. 11 ; 
afliftait, le 16 feptembre 1396, à la fanglante i 
I bataille de Nicopolis, où il fut fait prifonnier 
j avec le comte de Nevers & les principaux cheva- 
liers français. Le fultan Bajazet l'envoya avec le 
I maréchal Bouciquaut recueillir la rançon des 
autres chevaliers. Guy de la Trémouille tomba 
malade pendant la traverfée, & mourut en 1 398, 
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à Rhodes, où il fut inhumé dans Téglife de Saint- 
Jean, comme il l'avait ordonné par fes dernières 
volontés. 

(Gérard, copie manurcrite. — Moréri. — Froiflart. — 
Le Religieux de Saint-Denis.) 



BUCY 

Nous ne favons pas quel eft le perfonnage 
défigné par ce nom. Au XÏV*fiècle, nous trou- 
vons un Simon de Bucy qui le premier porta 
le titre de premier préfident du Parlement de 
Paris, par ordonnance de Philippe de Valois, 
en 1344, & qui fut envoyé en iî6o, avec le ma- 
réchal Bouciquaut, l'ancien, & plufieurs autres 
perfonnages nommés par FroiflTart, pour traiter 
de la paix entre le roi de France 9c le roi d'An- 
gleterre; mais Simon de Bucy était mort en 
1 368. L'auteur de la dernière réponfe aux balla- 
des eft peut-être fon fils, Renaud de Bucy, qui 
fut chanoine de SoiiTons, qui figure parmi les 
confeillers au Parlement de Paris en IÎ72, * 
qui mourut le 10 mars 1407. 

(Blanchart, Hiftoire des premiers présidents du Parlement 
de Paris, — Froiffart.) 
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PHILIPPE D'ARTOIS 



Philippe d'Artois, comte d'Eu, pair & conné- 
table de France, époufa, le 27 janvier 1)93, 
Marie, fille du duc de Berry-, il fut fait prifonnier 
à la bataille de Nicopolis, & mourut en captivité 
le 15' juin 1397. 

On peut voir, dans la note fur Bouciquaut, 
quels avaient été les rapports de ces deux per- 
fonnages pendant une première captivité du 
comte d'Eu. 



LE SÉNÉCHAL 



Il s'agit ici, très-probablement, de Jean le Séné- 
chal, chevalier, fénéchal du comté d'Eu qui appar- 
tenait alors à Philippe d'Artois; — fils de Jean 
le Sénéchal, chevalier, fénéchal d'Eu, tué à la 
bataille de Crécy, & père de Jean le Sénéchal, 
chevalier, fénéchal d'Eu, tué à la bataille d'Azin- 
court, fans enfants & le dernier du nom. 

Le perfonnage qui, dans la miniature du manuf- 
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crit 2360 de la Bibliothèque impériale de Paris, 
repréfente le bachelier, c eft-à-dire l'auteur des 
Cent Ballades, porte un grand manteau vert à col- 
let relevé, parfemé d'ornements d'or en forme 
de lambel & de devifes en lettres d'or. La devife, 
très-énigroatique, fe compofe feulement de deux 
lettres ainfi difpofées : M : X. Elle fe retrouve j 
placée, à la marge de la première page, au bas 
d'un cartouche d'armoiries. L'écu des armes efi j 
d'or, à la bande de fable, accompagnée de deux 
filets de fable. A la première page du manufcrit | 
on voit, chevauchant par pays ft s'entretenant, 
le bachelier Se le chevalier qui TendoArine. Der- I 
rière eux, le fond du tableau eft occupé par un I 
château fur lequel flottent une bannière ic quatre | 
pennons armoyés de même que l'écu. 

Les armes des Le Sénéchal étaient précifément 
J'or, à la bande de fable, côtoyée de deux cottices du 
même. i 

On peut joindre cette indication à celles qui | 
portent déjà fi fortement vers la conclufion que | 
l'auteur du Livre des Cent Ballades eft Jean, féné- 
chal de Philippe d'Artois, comte d'Eu, connéta- 
ble de France; nous la devons, ainfi que les 
détails fur la famille Le Sénéchal, à M. le comte 
René de Belleval, à qui font familières toutes les 
queftions héraldiques, principalement celles qui ' 
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fe rapportent à l'hifloire de la Picardie & de la 
Normandie. Refte le prénom de HuHn qui fait 
difficulté ; mais ce pourrait être un furnom que 
même les titres généalogiques auraient négligé 
de mentionner. 

Ce Jean Le Sénéchal périt, combattant aux 
côtés de fon maître, à la funefte journée de 
Nicopolis. 



CRÉSECQUES 

Jehan de Créfecques, chevalier, feigneur de 
Long & de Long-Pré, maréchal de Hongrie, était 
le fils aîné de Robert de Créfecques, chevalier, 
& de Marguerite de Poix. — Cette ancienne mai- 
fon fe difait iifue deThénard, châtelain de Bour- 
bourg, aflafliné à Bruges, en 1 127, avec Charles 
le Bon, comte de Flandres. Ce Thénard aurait 
eu pour fils puiné Anfeau, (ire de Créfecques, 
avec qui commence fa filiation fuivie a: prouvée; 
les châtelains de Bourbourg de les fires de Cré- 
fecques portaient les mêmes armes, ce qui don- 
nait plus de poids à cette] tradition de famille. 
La dernière repréfentante de la maifon de Cré- 
fecques eft morte il y a peu d'années. 
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Le fire de Créfecques, dont il eft queftion 
dans les Cent Ballades, fit partie des feigneurs 
qui allèrent reprendre le château d'Ardre & plu- 
fleurs forterelfes & châteaux à l'encontre de 
Calais, en 1 377 ; il fut tué à Tile de Wight, en 
140^, pendant l'expédition deSaint-Pol. 

(R. de Belleval. Nobiliaire de Pomhieu & de yimeu, 
t. Il, pp. 77-81. — Froiffart, Chroniques,) 



BOUCIQUAUT 



Le maréchal Bouciquaut a joué un très- 
grand rôle pendant le règne de Charles VI; il 
s'efl trouvé mêlé à prefque toutes les expédi- 
tions lointaines de a pris part à toutes les batailles. 
Il avait un tel renom de vaillant de loyal chevalier 
qu'un auteur anonyme, lequel, on a lieu de le 
croire, n'eft autre que la célèbre Chriftine de 
Pifan, a compofé, du vivant même de Bouci- 
quaut, un livre de fes faits & geftes. Ce livre 
eft parvenu jufqu'à nous, &, en le lifant, nous 
avons été tellement frappé de certaines analo- 
gies entre le Livre des Cent Ballades & le Livre 
des Faits de Jean de Bouciquaut, du moins en ce 
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qui concerne la première partie de notre poëme, 
que nous fommes perfuadé que l'auteur ano« 
nyme des Cent Ballades a pris pour modèle & 
pour exemple de chevalerie Bouciquaut lui- 
même. Cela nous a été une raifon de ne pas attri- 
buer au maréchal Bouciquaut, comme l'indique 
un paffage du Uvrf des Faits, que nous avons rap- 
porté dans notre Introduction, la compofition de 
notre poëme. Il ne faut pas oublier que la mo- 
deftie eft une des qualités que le vieux chevalier 
recommande au bachelier dans les premières 
ballades, & nous ferions malheureufement forcé 
de croire que cette vertu au moins aurait man- 
qué à Bouciquaut, s'il avait été l'auteur ou l'un 
des auteurs d'un poëme deftiné à glorifier fes 
aAions, & s'il s'était préfenté lui-même comme 
modèle du parfait chevalier. 

Voici, au fujet de la vie du maréchal Bouci- 
quaut, quelques notes que nous empruntons à 
la notice qui précède le Lhre des Faits, dans 
l'édition des Chroniques françaifes de MM. Mi- 
chaud & Poujoulat. On pourra les rapprocher 
avec intérêt de plufieurs paflages du Livre des 
Cent Ballades. 

Jehan Le Maingre, dit Bouciquaut, fils d'un 
maréchal de France du même nom, fous Char- 
les V, était né à Tours en 1 368. Le furnom de 
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Bouciquaut avait été donné ï fon père à caufe 
d une légère difformité de la taille, & ce fobri- 
quet, adopté par tous les defcendants du premier 
maréchal eft refté parmi les noms les plus glorieux 
de notre hiftoire. Bouciquaut avait à peine douze 
ans lorfque, fur fa prière, le Duc de Bourbon 
l'emmena dans une expédition qu'il allait foire 
en Normandie contre les Anglais. Il fut fait 
chevalier de la main du Duc de Bourbon, de prit 
part à la bataille de Rofebecque, oh il combattit 
avec diftindlion. 

Depuis cette époque, on le trouve mêlé à 
tous les événements de fon temps jufqu à fa 
mort, &, à l'aide du Livre des FaitSy on peut fuivre 
pas à pas fa vie aventureufe, que rappelle le Livre 
des Cent Ballades en plufieurs endroits. 
• Peu de temps après la bataille de Rofebecque, 
Bouciquaut, — « qui, autre chofe ne queroit fors 
aventures d'armes, » — fe mit en route pour la 
Syrie, & s'embarqua à Venife pour Conftanti- 
nople. L'Empire, à ce moment, était en paix 
avec les Turcs. Bouciquaut fe rendit auprès du 
fultan Amurat, pour lui offrir de combattre 
dans fes armées, s'il avait la guerre contre les 
Sarrafins. Il ne voulut pas rentrer en France fans 
avoir vu Jérufalem, & prit paffage fur un vaiffeau 
vénitien, qui le débarqua à Jaffa. Pendant qu'il 
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était à Jérufalem, il apprit que le comte d'Eu, 
coufin du roi de France, qui venait au faint pèle- 
rinage, avait été arrêté à Damas, 9c que les Sarra- 
fins le retenaient prifonnier. Bouciquaut fe rendit 
auflitôt auprès du comte d'Eu, dont il voulut 
partager la prifon. Ils furent tous les deux menés 
au Caire A: parurent devant lefoudan, qui, après 
quatre mois de captivité, les laifla aller où ils 
voulurent. Sortis de prifon, Bouciquaut & le comte 
d'Eu allèrent vifiter le monaftère de Saint-Paul 
au défert, & l'églife de Sainte-Catherine au mont 
Sinaï. Us retournèrent en Syrie, s'embarquèrent 
à Beyrout, s'arrêtèrent à Chypres, à Rhodes, 
arrivèrent à Venife d'où ils revinrent en France. 
(Ballades XlUft XIV.) 

On retrouve enfuite Bouciquaut dans toutes 
les entreprifes guerrières du règne de Charles VI, 
qui le nomma maréchal de France. Il fit partie 
de la malheureufe expédition de Hongrie contre 
les infidèles, expédition commandée par le comte 
de Nevers, avec le fire de la Trémouille de le 
comte d'Eu. Froiffart, qui a longuement décrit 
la funefte bataille de Nicopolis, où le comte 
d'Eu, le comte de Nevers, La Trémouille & Bouci- 
quaut furent faits prifonniers, raconte comment 
Bajazet tenait autour de lui enchaînés les princes 
qu'il voulait feuis épargner, parce qu'il efpérait en 
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avoir rançon êc faifait maiTacrer fous fes yeux le 
refte des prifonniers. Bouciquaut, amené devant 
lui prefque nu, allait être maiTacré, quand le comte 
de Nevers, reconnaiflant fon illuflre compagnon, 
fe jeta aux genoux du fultan & joignit les deux 
mains comme pour lui dire que lui & Bouciquaut 
étaient frères d'armes. Ce figne, compris par 
Bajazet, fauva la vie du maréchal, qui fut en- 
voyé en France pour aller chercher la rançon j 
de fes compagnons. j 

A fon retour en France, il fonda Tordre de la i 
Dame blanche à VEcu veri. Cet ordre était com- 1 
pofé de treize chevaliers, qui étaient: meflire 
Charles d'Albret, meflire Bouciquaut, maréchal 
de France \ Bouciquaut, fon frère ; François SAu- 
bercicourty Jean de Linières, CkambrillaCy Caftel- 
bajac, Gaucourt, Châteaumorant, Betas, Bonne - 
bant, Colleville, Torfay. Chacun d'eux s'obligeait 
à garder « l'honneur, l'Eftat, les biens, la renom- 
mée Se la louange de toutes dames & demoifelles 
de haute lignée, auflitôt qu'il en était requis, & 
devait mettre cœur, vie, fortune à foutenir leurs 
juftes caufes & querelles êc combattre à outrance, 
s'il le fallait, contre leurs tyrans & leurs oppref- 
feurs. » 

La devife de l'emprife était, liée au bras, une 
targe d'or émaillée de vert avec une dame blanche 
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au milieu. L'eroprife était pour cinq ans, & les 
lettres font datées du u avril 1)99» jour de 
Pâques fleuries. 

A peu près vers le même temps, la république 
de Gènes, en proie aux fureurs de l'anarchie, | 
fe donna au roi de France, êc les Génois deman- | 
dèrent à Charles VI le maréchal Bouciquaut pour l 
gouverneur. Comme gouverneur de Gènes, I 
Bouciquaut retourna une troifième fois en Orient, * 
s'empara d'AIexandrette, brûla & pilla Sidon a: ! 
Beyrout. Revenu en France, il fut envoyé, vers ; 
1414, en Normandie, pour s'oppofer à Tinvafion 
des Anglais, de commanda, avec le connétable de 
France, Tavant-garde de l'armée françaife dans la ; 
fatole journée d'Azincourt. Fait prifonnier, il fut 
conduit en Angleterre avec le comte d'Eu, le 1 
duc Charles d'Orléans, le duc de Bourbon & plu- | 
fîeurs autres princes * feigneurs. Nous ne favons | 
rien de leur féjour fur la terre étrangère, fi ce 
n'efl que Pétude & la poéfie confolèrent quel- 
quefois leur exil. On a publié, parmi les poéfies 
du duc d'Orléans, un rondeau adreifé par Jean 
Bouciquaut à Charles d'Orléans, & la réponfe 
de fon compagnon d'infortune. Bouciquaut con- 
feille au prince de ne pas s'abandonner à d'auf- 
tères chagrins êr de reprendre quelque chofe de | 
fon caraAère enjoué & de fon goût pour les 
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plaifirs. Mais lui-même» qui cherchait ainfi ï 
confoler fes compagnons, n'avait plus le courage 
ni la force de fupporter toutes fes douleurs. II 
avait perdu fon fils unique, Tefpoir de fa maifon ; 
fa femme était morte de défefpoir après la 
bataille d'Azincourt; on lui avait donné un fuccef- 
feur comme maréchal de France, &, pour com- 
ble de douleur, un roi d'Angleterre venait de 
s'afleoir fur le trône de France. Bouciquaut ne 
put réfifter à tant de malheurs ; il mourut en 
142 1 , après une captivité de fix ans. Ses dépouil- 
les mortelles, tranfportées à Tours, furent enfe- 
velies dans une chapelle de Téglife Saint-Martin. 
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Extrait du Livre des Faits du maréchal Bouciquaut. 



CHAPITRE V;III. 

■ Cy parie d'amour, en demonllrant par quelle manière 
les bons doivent aimer pour devenir vaillants. 

(« Jà eftoit venu Bouciquaut en Taage & au 
temps que Amour naturellement a couftume de 
prendre le treu & la paye de tous jeunes nobles 
courages. Si ne fut mie droiA qu'il feuft exempt 
ne efchapaft de l'amoureux lien, lequel n empef- 
che mie ne ofte aux chevaleureux de bonne 
volonté à pourfuivre le noble exercice des 
armes» ainçois eft ce qui plus faiA es jeunes 
cœurs arriver a: croiflre le defir de l'honnorable 
pourfuite chevaleureufe. Ha quants ont efté 
exauffez au nom de proiiefle, que fi ne feuft 
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Amour, par qui leur venoit la hardiefle d'entre- 
prendre les fortes chofes, lefquelles pour ac- 
croiftre leur renommée ils achevoient, afBn 
qu'ils euflent la grâce de leurs dames, ce ne feufl 
rien d'eulx? Mais quelle chofe eft-ce qui foit 
griefve ne forte à faire à cœur qui bien aime, & 
qu'il n'ofe entreprendre ! Certes nulle. Amour 
ofte peur, & donne hardiefle, faiA oublier toute 
peine, & prend au gré tout le travail que on 
porte pour la chofe aimée, de qu'il foit vray, qui 
veult lire les hiftoires des vaillans trépaflez, aflez 
trouvera de ce preuve. Si comme on lit de Lan> 
celot, de Triftan & de plufieurs autres, que 
Amour feit bons, ft à renommée atteindre. Et 
mefmement de notre vivant y a eu aflez de nobles 
hommes en France & d'autre part en voyons & 
avons veu, fi comme on did de meffire Othe de 
Granflbn, du bon conneftable de Sancerre, & 
d'autres aflez, qui long feroit à dire, lefquels le 
fervice d'Amour a faidl devenir vaillans & bien 
morigénez. O noble chofe eft que d'Amour qui 
bien en fçait ufer, quoy que à tort aulcuns le 
blafment. Car fi mal en prend à ceulx qui a 
droidV n'en fçavent ufer, ce n'eft pas la coulpe 
d'Amour; car de foy il eft bon. 

« Et pour ce qu'il pourroit fembler à aucuns 
que il ne fufBft mie dire de en termes fi gène- 
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raux> fansen plus avant déclarer, que Amour foit 
bon à qui bien en fçait ufer, eft bon de toucher 
aulcuneroent par quels termes bien ufer on en 
peut, parquoy il foit bon. Et pour déclaration de 
ce, fans quérir trop de fubtiles queftions, me 
femble que le cœur qui veult aimer doibt prin- 
cipalement fonder l'attente de fon Amour fur 
trois chofes. La première eft, qu'il aime pour en 
valoir mieulx en toutes moeurs & en condicions, 
8c pour amender fes couftumes, vivre plus joyeu- 
fement, avoir cœur plus hardy, & plus entrepre- 
nant, ft en toutes vertus fe vouloir habiliter ft 
conjoindre. La féconde chofe eft, qu'il advife 
bien de fe mettre en lieu, qui foit tel, H bien 
conditionné, (i vertueux & fi bon, qu'il y puiiTe 
prendre exemple de toute bonté, dr où il y ait 
fens. Car foit certain que s'il aime en fol lieu, il 
deviendra fol, ft fi en vil lieu ft mal morigéné, 
femblablement deviendra vil & vicieux : car 
Amour eft de telle nature & aux condicions de 
la chofe que on aime. Doncques fi mieubc valoir 
veult d'emprendre amoureufe vie, quelque foit la 
perfonne qu'il veult aimer, foit belle ou laide, 
grande ou petite, garde foy bien d'aimer en lieu 
où il n'y ait fens, grâces ft vertus. La troifiefme 
chofe fur quoy le bon cuer doibt fonder fon en- 



I tente eft fur honneur, en telle manière que en 
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ceft Amour où il fe mettra, de tout fon pouvoir 
I y garde honneur, ne pour mourir ne face à 
fon pouvoir chofe dont de nulle part deshon- 
neur vienne à luy, ne à ce qu'il aime. 
I « Et ft fur ces trois chofes, le cœur qui veut 

! aimer met bien fon entente, c'eft à fçavoir que 
! pour aimer il amende fes condicions, en vive 
I plus liément, & que fon courage en accroiffe en 
I haultes penfées, & qu'il s'afliée en lieu noble de 
moeurs & bien conditionné, êc qu'en ceft amour 
, en toutes chofes garde honneur, il trouvera 
I Amour fi bon 8c fi profitable, qu'il en vaudra 
! mieux toute fa vie : mais aulcuns me refpondront 
, à ces raifons ; voire mais je cuideray que le lieu 
I où je m'arrefteray foit bon & bien conditionné, 
& puis je trouveray le contraire : & fi n'en pourray 
ofter mon cœur. Car je luy auray tout mis. Si 
j fais telle refponce, que puis que ils dient qu'ils 
' ne s'en pourroient ofter, & fi y trouvent aflez de 
mal, que ils n'ufent donc pas du bon Amour que 
j je devife. Ceft à fçavoir que ils doivent aimer 
î pour mieulx en valoir, & non mie pour en empi- 
' rer. Et celuy en empireroitqui plus s'y tiendroit; 
puis que le lieu rien ne vaudroit. Et de dire que 
ce feuft faufleté. Non feroit. Car fi eft fol qui du 
mauvais pas ne fe tire, s'il y eft entré. 
I « Mais fçais-tu la caufe pourquoy tu qui veux 
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aimer, trouves en Amour communément unt 
d'amertumes ft de maulx? Ceft pour ce que tu 
ne mets mie ton cœur en la vie amoureufe» pour 
caufe de mieulx en valoir, ne pour vertu ; mais 
feulement pour la délégation que ton corps en 
a ou efpere avoir. Et pour ce que telle folle 
plaifance ou délégation eft chofe qui durer ne 
peult, toute chofe qui eft fondée deflus ne peult 
eftre feure, & à peine fe peult garder ; mais ce 
qui eft fondé fur vertu eft très durable, 8c en 
vient bien en joye. Mais trop peu font qui aiment 
félon les fufdiÂes règles, ôc pour ce trouvent 
Amour dur, quant à la chofe que ils défirent ils 
faillent, c'eft à fçavoir à leur folle plaifance. Si 
eft à leur coulpe le mal qu'ils en ont, ft non 
mie d'Amour. Car eubc mefmes fe font le mal êc 
grief qu'ils en reçoivent. 

<c Tout ainfi que je puis bailler exemple du 
vin, lequel eft de foy tresbon, êc qui resjouit le 
cœur de l'homme âc le reconforte, êc fouftient, 
êc aflez de bonnes chofes en font faiAes : mais fi 
difcretement il n'en prend, êc que gloutonnement 
êc en délégation plus que raifon de fon corps 
il luy détourne le fens, êc le ramène comme à 
nature de befte, qui n'a nulle raifon, & lui trouble 
la veiie, fi n'eft mie à la coulpe du vin, mais de 
celuy qui follement en ufe. Doncques félon mon 
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opinion en conclufion je veulx dire, que Amour 
qui eft fondé plus fur la délégation & folle plai- 
fance que fur vertu & bonnes mœurs, ne peult 
durer, ft que tel Amour eft au coeur qui s'y 
boute caufe d'aflez de maulx êc de griefves amer- 
tumes, êc aucunes fois de deftruftion. Et de cefte 
matière, qui n eft mal gracieufe, fe pourroîent 
mouvoir plufieurs queftions & de moult fubtiles : 
mais à temps m'en tairay, pour tourner au pre- 
mier propos, c'eft à fçavoir de celuy de qui 
noftre matière eft encommencée. » 



CHAPITRE IX. 

• Cy dit comment Amour ic defîr d'eftre aimé 

creuft en Bouciquaut courage b volonté d'eflre vaillant 

& chevaleureux. 



« Le gracieux jouvencel Bouciquaut, fi comme 
nous avons touché, jà commençoit à fentir natu- 
rellement & par gentilleflede cuer, de qui Amour 
vient & fourt, la pointure amoureufe que doulx 
regard, le foubtil archer, procure êc envoie à 
gentils courages. Or, fi print à devenir joyeux, 
joly, chantant & gracieux plus oncques mais : fi 
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print à faire balades, fX)ndeaux, virelais, lais k 
complaintes d'amoureux fentiment. Defquelles 
chofes faire gayement 8c doulcement Amour le | 
feift en peu d'heures (i bon maiftre, que nul ne 
l'en paflbit; (i comment il appert par le Livre 
des Cent Balades, duquel faire luy & le fénéchal ' 
d'Eu furent compaignons au voyage d'oultre- | 
mer... Et voult avoir robes, chevaux, hamois 
ft tous habillemens, cointes & faitis, plus que il j 
ne fouloit. Jà avoit choify dame belle êc gracieufe < 
8c digne d'eftre aimée, fi comme Amour l'avoit 
admonefté, pour laquelle priftrent fes penfées à 
croiftre de plus en plus en defirs chevaleureux. 
Si prift devife k mot propice à l'entente 8c pro- I 
pos de fon amour, qu'il porta en tous fes habil- 
lemens, 8c fecrètement en fon courage hault défi- 
reux de tant faire par bien fervir, celer, 8c par j 
vaillance 8c pourfuivre armes, que l'amour de fa i 
Dame peuft acquérir. Si la voyoit quand il povoit 
fans blafme d'elle; 8c, quant à danfe ou à fefte 
s'esbatoit où elle fut, là nul ne le paflbit de i 
gracieufeté 8c de courtoifie, en chanter, en dan- 
fer, en rire, en parler 8c en tous fes maintiens. 
lÀ chantoit chanfons 8c rondeaux dont luy mefme 
avoit faiA le di<^, 8c les difoit gracieufement pour 
donner fecrètement & couvertement à entendre j 
à fa Dame, en fe complaignant en fes rondeaux 
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& chanfons, comment l'amour d'elle le deftrai- 
gnoit.' Mais il ne fut mie toft hardi de fa penfée 
plainement dire, comme font les lobeurs du 
temps préfent, qui, fans deflerte, vont baude- 
ment aux dames requérir qu'ils foient amés, & de 
faintifes êc faulx-femblants, pour elles decepvoir, 
bien fe favent aider. Ainii ne fit mie l'enfant 
Bouciquaut. Ains devant elle ft entre toutes da- 
mes eftoit plus doux & bénigne que une pucelle. 
Toutes fervoit, toutes honoroit, pour l'amour 
d'une. Son parler eftoit gracieux, courtois & 
craintif devant fa Dame. Si celoit fa penfée à toute 
gent, & fagement favoit jeAer fon regard & fes 
femblans que nul n apperceuft où fon cuer eftoit. 
Humblement êc douteufement fervoit Amour & 
fa Dame, car il lui fembloit qu'il n'avoit mie aiTez 
faiA de bien pour fi haute chofe requerre êc 
demander comme l'amour de dame; & pour ce 
mettra ce diA toute paine que, par fon bien 
faire, elle foit efmue à l'aimer êc le prendre en 
grâce êc vouldra toutes fes manières êc conditions 
êc contenances amender, êc continuer de mieulx 
en mieulx pour l'amour d'elle. 

« En celuy temps eftoit aflez de nouvel cou- 
ronné le roy Charles fixiefme du nom qui à 
préfent règne. «> 
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AccuiiUiR Diriger. 

AcESMtR Parer,, orner. 

AcHOisoN Occarion, caufe. 

AcoiNTANCi, ACOiNTEMENT. Compagnie. 

AcoNSieviR, AcoNSUiR . . Suîvre, atteindre. 

AcoRDRE Accorder, permettre. 

Acquitter (s*) Se décharger. 

Adez, adés AufTitôt; à prérent; alors; tou- 
jours. 

Adonc, adont Donc, alors. 

Adresse Vifée. 

Adresse (il) \\ advient. 

Adroiz Bien ajufté. 

Adur< Habitué; vaillant; fort; endurci. 

Affermer Arrêter. 

Afpie Garantis, afTure. 

Affiert (il) Il convient. 

AiNçois Avant. 
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AiNS Mais; plutôt. 

Alib Fruit de l'alicr. 

Amenrir Diminuer. 

Amieudrir Rendre meilleur. 

Amororb S'attacher à, s'appliquer. 

AouR (j') J'adore. 

Apaiir Payer complètement, apaifer. 

Apointer Arranger. 

Appareiller Préparer. 

Appert Clair, ouvert. 

Appert (en) Ouvertement. 

Aprendre Enfeigner. 

Apresser Opprimer. 

Ardre Brûler. 

Ardure Brûlure. 

Arrester CeiTer. 

Arroi Accoutrement, ordonnance. 

ASPRESSE Apreté. 

AssiiR L'tTENDART .... Planter le drapeau. 

Asseoir Afliéger. 

AssERRER Lier, attacher. 

AssouAGiR Adoucir. 

Atinir Tenir ferme. 

Atour Forme, tour. 

Atraire Apporter. 

Au PORT A la fin. 

AiJNER Raflembler. 

AuQUES Toujours. 

Aval (de l') Par le cours naturel des chofes. 

Avis (avoir) S'avifer; avoir fouci de. 

Aviser Examiner. 



âôç 



A^^"* Diriger, conduire, amener. 

^*' Aide, appui, fecours. 



B 



Basmi Baume. 

Baudembnt Hardiment. 

Baulx Hardi; allègre. 

BtiN Aventure de guerre. 

Bru» Promptement. 

Bruim Brûler. 



Ceuimbnt Secrètement. 

Chalan Bateau. 

CHAUNGia Appeler en champ clos, défier. 

Chaloir Importer; foucier. 

Chastoi» Enfeigner. 

CHEVANCt Provifion, argent. 

Chibp Terme, fin. 

Chiep traire (a) Mener à terme, accomplir. 

ChiIrb Vifage; accueil. 

ChiIre m Vifage joyeux, bon accueil. 

Choiii» Apercevoir. 

Clame» Appeler, nommer. 

CUNANT Favorable. 

Communal Habituel. 

Commune Bienveillante, facile. 
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CoHTAiN Compagnon. 

CoMPAHM Eftjroer; acheter. 

Compte Conte. 

CoMPTia Conter. 

CoNPORTtft Fortifier; endurcir; détourner. 

CoitaoY Ordonnance, arrangement; con- 
duite. 

CoNStuu Confeiis. 

CovmNiR (se) Se conduire. 

CoNTRALiiR Se mettre contre, contrarier. 

CONVOY Compagnie, eTcortc. 

Corps La perfonne. 

CoURAGi Cœur, volonté. 

CouRCiiR Courroucer. 

CrIantir Garantir, promettre. 

Crémir Craindre. 

CuiDER Penfer. 

CuiDiER Penfée, réflexion, fagefle. 

CuRi Soin, application, fouci. 



I Dangiir Dépendance ; puifTance, domi- 
nation; péril. I 

- Débas Propos. 

I Débattre Tarder. 

DtDuis Plaîfir. 

Deppermer Ouvrir; renverrer, démanteler. 

I DiLAYBMENT Retard, délai. 

DtucTEUx Agréable. 
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Délit Plaifir. 

Déutiux Déleâable. 

DiLivuR Acquitter. 

DtMAiNtR Conduire; commander. 

Dmour Retard. 

DiPAATU Départ; réparation. 

DtPARTiR Séparer, éloigner. 

DiPiTEUX Qui aime à faire dépit. 

Déport Àmurement. 

Desciler Découvrir. 

DtscoNCNOiTRE Méconnaître. 

Descordement DéTaccord. 

Desdire Dire le contraire. 

Desmettre Oter. 

Despire Prendre en déplaîfance. 

Dépriser Tenir pour vil, méprifer. 

Desrire Priver de rire. 

Desroiz DéTordre, mauvaife ordon- 
nance. 

Dessembler Séparer. 

Desserte Mérite, fervice. 

Desseure DelTus. 

Dessevré Sépara. 

Destqurbier Empêchement. 

Destourner Empêcher. 

Destbaindre Preflfer, ferrer, bleffer. 

Destrois Détrefle, contrainte. 

Destruisement Deftruâion. 

Desvouloir Ne vouloir paa. 

Détrie Retard, délai. 

Deulx DeHil. 
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Dtvii Interdit. 

Diviua Imaginer, parier. 

DoiNT Donne. 

Dont Donc. 

Dont D'où. 

DouBTER Craindre, redouter -, vénérer. 

DouLOiR Chagrin, douleur. 

Drus Amoureux, amant. 

Duis Fropre à. 
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Egal Contentant. 

Ele Aile. 

Embattre Engager une bataille, s'abattre. 

fur... 

Emprendre Entreprendre. 

Empreneur Entrepreneur. 

Empresser Serrer de près. 

Emprise HardiefTe, entreprife. 

Encuser. Accufer, révéler. 

Endruir Devenir fort. 

Ennoier Ennuier, chagriner. 

Ens Dedans. 

Enseignie (Katherine l') . Sainte Catherine du mont Sinaï. 

Ensievir, ensuir Suivre. 

Entencion Application. 

Ententieu, ENTENTis . . . Appliqué. 

EntIrin Complet. 

Entresuir Pourfuivre. 
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j Envi$ Contrarié. 

I Enviz Malgré foij difficilement. 

I ENvoisii Agréable. 

E»T Sera. 

EsBANOiER Frandre fes ébats. 

I EsBATTHE ($') S'araufer, fe réjouir. 

EsBLiMiR, esbUnir . . . . Amollir. 

EscHivER Efquivcr. 

j EscHiET (il) n arrive. 

j EscoNDiRB HefuTer. 

EscoNDiT Refus, excufe. 

EscRis Cri| huée. 

j EscuEiL Pane. 

EsDRESSER Soutenir dans fon droit. 

EsjoîR Réjouir. 

t EsLiEMENT Joyeufement. 

EsLiz Elu. 

EsLONGNiER Eloigner, écarter. 

ÏSMAY Einoi. 

EsMouvoiR Mettre en mouvement. 

j EspARTiR Divifer; répandre. 

j E»K>i» Peut-être. 

Ester Etre. 

ESTRANOIER Tenir loin. 

EsTRiVER Réûfter; lutter; s'efforcer. 

EsTRU» . . 3âti. 

F 

Faintement Fauffement, avec diffimuïation. 

fAiz Charge. 

i8 
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Fault Manque ; prend fin. 

Feue Cruelle. 

Férir Frapper, bleflcr; rejeter. 

Fermer Affermir, rendre ferme; arrêter. 

Fiers te) Mets-toi, jette-toi. 

Fiers en Frappe dedans, lance-toi. 

FiNER Trouver; tirer parti. 

Fiz Confiant. 

Flun Fleuve. 

Foison Beaucoup; trop. 

FoLEUR, folie, polour . . Folîe, rottife. 

Forclose Interdite. 

Forment Fortement. 

Fors Excepté. 

FoRSENER Rendre ou devenir forcené. 

Fort (au) A la fin. 

Forte (se paire) Se défendre. 

Fournir Achever. 

FuER Façon; droit; prix, valeur. 



Calée Galère. 

Cas Moquerie. 

Cent, gentb Agréable. 

GiEU Jeu. 

Cranche Grange. 

Graveue Sable, gravier. 

Greveux, grevain .... Lourd, pénible. 
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I 

Gu2 Défir, volonté, plaiRr. 

GuiRPiR Délaiffer, quitter. 

GUERREOON, GUERRCDON- 

i NEMENT Récompenfe. 

{ GuiGNAROE La femme qui ^igne, qui joue 

de l'œil. 



H 



Hairon Héron. 

Hardement Hardiefle, audace. 

Harnois Armure, habillement d'un hom- 
me de guerre. 
Humble Doux. 



I J 

Ja Déjà. 

Jengur Bavarder. 

I Jengleur Bavard. 

{ Iert Sera. 

JoÎR Faire plaifir. 

Jouant Allègre, joyeux. 

I JouRNiE Voyage, campagne. 

1 JouvENT, jouvENTE . . , Jeuneffe, jeune. 

iRfe En colère. 

I JuRROiE Jurerais. 

I ISTREZ Irez, fortirez. 
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Laire La Loire. 

Lairez, lairoit Laiflerez, laiflerait. 

Lame La pierre du tombeau. 

Large Généreux. 

Largesse (a) Largement. 

Las Lien. 

LiESSE Joie. 

Légier (de) Facilement. 

Leux Loups 

Lfcz Près. 

Li, LY Lui, elle, les. 

Lié, lie Joyeux, joyeufe. 

LiiMENT Joyeufement. 

LiCEMENT Fidèlement. 

Livrée Livraifon, 

LoER Louer; approuver; conreiller. 

LoiER Lier. 

Loz Louange. 

Lozengier Flatteur; trompeur. 

Lui Elle. 



M 



Main Matin. 

Mainer Mener. 

Maint Beaucoup, plufieurs. 
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Maintenir Conferver. 

< Ma» oyi Pourvu que. 

Maistroier Dominer. 

Mat Abattu. 

MitiB Payer; punir; mériter. 

Meschéance Malheur. 

Meschief Malheur. 

MuDiz Médifance. 

Mestraiu Tirer à mal. 

Mie Pas. 

MiEUDRE Meilleur. 

Monteploier Multiplier, augmenter. 

MoRTiEULX Mortels. 

I MoYE Mienne. 

I Mue Changement; mouvement. 

t Muer Mouvoir. 

! MusAGE SotJbt perte de tempa. 

I Mon (scAVOiR mon) . . . Ceft-à-dire. 

I MoNJOii Grande joie. 



N 

Navie Flotte. 

Nez un Pas un. 

Nice Sotte, niaife. 

Nient Néant, rien. 

NoER Nager. 

Non pour q^ano. . . . Néanmoins. 
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Oïl Oui. 

Ordonner FRONTièRes . . Mettre des gamifons aux fron- 
tières. 

Ores Maintenant. 

Ort Sale. 

OsT Armée. 

OsT DE GUERRE Armée en campagne. 

OsT DE FRONTIÈRE .... Gamifons des frontières. 

Ot Eut; entendit. 

Ou Au. 

OuLTRAGE (a) Hardiment ; jufqu'au bout «l 

au-delà 

Oy Oui. 

OOYS Entendais. 



Parant ParaiflTant. 

Parant (au mieux) ... A celui qui a plus grand air. 

Parclose (a la) A la fin des fins. 

Parcréue Fortement augmenté. 

PARFAfr (au) A la fin. 

Parfournir Achever, en venir au dernier 

fait. 

Parsonnier Participant. 

PifeçA Il y a quelque temps. 

Persuis Connus. 
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Petit Peu. I 

Plagier, plassier BleiTer. ! 

PUviR Donner gage. • 

Poindre Piquer. 

Point (a ce) A cet endroit. 

PouRCHASSiER PouHuivre, obtenir. 

PouRPRiNS Enceinte. 

PoY, POU, PO Peu. 

Premier (au) D'abord. j 

Preudom Sage, prudent i 

Proyer Prier. 

PuET Peut. i 



QuERBUE Thèfe, dircurfîon. 

Quérir Chercher. 

QuEUiuiR Récolter, cueillir. 

QuEURiR Courir. 

QyoY Coy. 



Ramintevoir Rappeler. ! 

Rasserrer Serrer davantage. 

Ray Rayon. 

Reclain Réputation. ' 

Recoy A l'écart. 

Recroirb Fatiguer. 

Recueil Accueil. | 

Recueiuir Se retirer ; prendre. | 
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Regard Souci. 

Refuy Refuge. 

Remanoir Relier. 

Renoyer Renier. 

Repaire Retraite. 

Rescouy Sauvé. 

Ressort Compagnie. 

Retrains Attrapé. 

Retraire Retourner; répliquer. 

Reveaux DivertilTement. 

Reveueux Donnant plaiRr. 

Rien Quelque chofe. 

Riens Chofe (res). 

Riot Difpute. 

RuMOREUx Tapageur. 

RuN Bruit ; converfation. 



Sadaier, sadoiir .... CareflTer. 

Sailur AflTaillir ; fauter. 

j SiJOUR Délai. 

Semondrb Sonimer; appeler. 

Sente, senteue Chemin, fentier. 

Sbqueurb Secourre. 

Sercher Chercher. 

I 

I SluMENT Serment. 

I Seulz J'ai coutume. 

i SiuLz(pAR chascun). . . Chacun à part. 

i Seure Aigre. 

I 
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Si Ainfi. 

SoLAS Confolation. 

Sort Sorte. 

Sorte Pareille. 

SOYi Sienne. 

SuEiL J'ai coutume. 

SuRM Syrie. 

Surmonter Dépafler. 



Taiuer Arranger. 

Talent Inclination. 

Tant ne q.uant Ni peut ni point. 

Tant que Jufqu'à ce que. 

TèCHES . . Taches. 

Temps (a mon) A ma manière de compter. 

Tendrai Tiendrai. 

Tenner Tanner, ennuyer. 

Tenson Querelle. 

TiEUix Tels. 

ToLT Enlève. 

Tort Perte. 

TouDiz, TousDiz Toujours. 

TovEiL, TOUEiL TitHible, embarras. 

Traire Tirer. 

Tresmontaine Etoile polaire. 

Trop Très, beaucoup. 

Truace Redevance, tribut. 

Truir Trouver. 
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Umbu Humain. 

Umblesse Aménité. 

V 

Venue (de) Tout de fuite. 

ViiR Voir. 

ViAiRE Vifage. 

Viz Avis 

Vo Votre, vos. 

Voie Route, moyen. 

Voir Vrai. 

Voir (pour) En vérité. 

Vois, voiSE Aille. 

VOLTE (au faucon, VOLTE 

AU hairon) Terme de fauconnerie qui fe dit 

en parlant de la chalTe du hé- 
ron : on crie à la yoîte; c'eft- 
à-dire qu'on voit le héron. . 

VouLT Voulut. 

VUEIL Volonté. 

Vuis Vide. 

Y 
Yert Sera. 
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INTRODUCTIOr^ 




(orsqjj'en 1868 nous publiâ- 
mes, pour la première fois, le 
Livre des Cent "BalladeSy nous 
exprimions, dans notre Introduélion, le 
regrec de ne pouvoir donner au complet 
les réponfes faites à l'auteur de cet 
intérelTant poëme. En effet, dans tous 
les manufcrits que nous avions confultés, 
à Paris, à Bruxelles & à La Haye, un 
feuillet au moins manquait : c était le der- 
nier, qui contenait la fin de la ballade de 
Bucy, dont nous n avions pu donner que 
les trente-cinq premiers vers, & toute la 



ballade du Bâtard de Coucy^ dont Tcxif- 
tence nous était révélée par une note ma- 
nufcrite^ de M. Paulin Paris. Cette ballade 
devait fe trouver dans un manufcrit qui 
avait appartenu à M. Hachon & avait été 
communiqué à M. P. Paris par M*"® Amable 
Taftu. Mais nos recherches étaient reftées 
infrudlueufes, & nayant pu nous pro- 
curer ce manufcrit^ nous nous étions vu 
forcé, bien qu'à regret, de donner notre 
texte tel que nous le poflTédions, quoi- 
qu'il fut incomplet. Ceft cette lacune que 
vient de combler un jeune & favant atta- 
ché au département de la Bibliothèque de 
Paris. M. Léopold Pannier a eu la bonne 
fortune de retrouver, à la Bibliothèque, 
deux nouveaux manufcrits des Cent Balla- 
des, dont nous n'avions pu avoir connaif- 
fance, & dont l'un eft certainement celui 
qui était défigné comme ayant appartenu 
à M. Hachon. Ces nouveaux manufcrits 
font entrés tout récemment à la Biblio- 
thèque de Paris, l'un par fuite d'un legs 
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de M. Magnin^ laucre par achat; ils portent 
aujourd'hui, dans \t fonds français des nou- 
velles acquifitionSy les numéros 1664 & 7^9, 
& cous deux renferment la dernière ballade 
du Bâtard de Coucy. 

M. Léopoid Pannier a publié ces deux 
dernières ballades, celle de Bucy, que nous 
n avions pu imprimer qu'incomplètement, 
& celle du Bâtard de Coucy, dans un très- 
curieux article de la 'B^mania^ revue des 
langues romanes, du mois de juillet 1873, 
pages 367 à 373. Il a bien voulu nous 
donner lautorifation de les reproduire dans 
ce Complément j que nous avons cru de notre 
devoir de faire imprimer dans le même 
format & de la même façon que le livre 
principal ; afin de procurer aux perfonnes 
qui ont paru s intérefler à cette publication 
la faculté davoir un texte abfolument 
complet. 

Mais, avant de reproduire ces deux 
ballades, que Ton trouvera plus loin, nous 
croyons qu on ne lira pas fans intérêt les 
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détails que M. Léopold Pannier a donnés 
fur les deux nouveaux manufcrics^ & nous 
ne faurions mieux faire que de lui laiiTer la 
parole : 

ce Le premier de ces manufcrics, die 
M. L. Pannier (fonds français des nouvelles 
acquifitionsy /i" 1664.)^ eft un in-4®, fur 
vélin, de 73 feuillets^ non paginés. Il efl 
des toutes premières années du XV* fiècle. 
En tête efl une miniature aflfez femblable à 
celles des manufcrits 2201 & 2360. Il y en 
a cinq autres dans le corps de louvrage. 
L'exemplaire eft en outre orné de lettrines. 
Après avoir appartenu à un prince de la mai- 
fon de France, ainfi que le prouve récuflfon 
qui eft fur le premier feuillet, ce manuf- 
crit pafla en Efpagne. On lit, en effet, ces 
mots fur le dos de la reliure en parchemin : 
Verfos en frances.y mf — C'eft évidem- 
ment le volume dont M. Paulin Paris avait 
eu communication, & dont il fait mention 
en ces termes fur le feuillet de garde de 
2201 : ce Dans un manufcrit du même 
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poëme^ qui in*a été communiqué par 
M"* Amable Taftu, & qui appartenait, je 
crois, à M. Hachon, on lit, à la fin de la 
première partie anonyme, les lignes fui- 
vantes ; Cy feniffent les Cent 'Ballades & 
après senfuivent les refponfes 6* première- 
ment 1{egnault de TnV, frc. » — Cette 
indication fe trouve bien, en effet, au lieu 
mentionné. Une nouvelle preuve cft lautre 
particularité remarquée par M. Paulin Paris. 
La ballade : 

« J^ay bien oy le plaijir & la joie ^ » 

attribuée par tous les manufcrits à François 
i(Auherchicourty efl mife dans ce manufcrit 
fous le nom de Vucy (lifez "Bucyjy tandis 
que la ballade de 'Bucy porte pour auteur 
(Auherchicourt ; or, le manufcrit de M. Ha- 
chon offrait la même interverfion. Cet 
exemplaire eft complet, fauf un feuillet 
coupé, qui contenait la fin de la ballade 
XXX IV & la ballade XXXV, & un autre 
arraché, où fe trouvaient les derniers vers 



de la réponfe du duc d'Orléans^ & prefque 
toute celle de Lyonnel de CoiTmes : cette 
dernière lacune avait déjà été notée par 
M. Paulin Paris lui-même fur ce manufcrit, 
du temps qu'il appartenait à M. Hachon. 
Ce qui prouve une fois de plus Fidendté 
des deux manufcrits. 

cf Le second manufcrit (F. fr. N. A. 
n** 7^4) eft la copie fur papier, faite avec 
foin au commencement de ce (iècle, d'un 
exemplaire perdu, que déparaient beau- 
coup de lacunes. En difant que cette copie 
eft faite avec foin, cela ne s'applique pas 
au texte, qui eft à plufieurs reprifes évidem- 
ment mal lu, mais à la peine qu'a prife le 
copiftc de marquer les lacunes, les détails 
de calligraphie & l'emplacement des mi- 
niamres. Avant fa mutiladon, l'original 
dont ce manufcrit eft la copie devait être 
un bon manufcrit. Dans cet exemplaire, 
on peut le conftater malgré tout ce qui y 
manqué, le claffement des réponfes n'eft 
pas le même que dans les manufcrits 1664 
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& 2360. Les réponfes aux ballades font 
rangées dans Tordre des manufcrics 2201 
& 826^ & fans doute aufli du manufcrit 
de Bruxelles. Il porte Chamhrillac & non 
Chamhrillart (comme les n®' 1664 ^ *36o) 
& (Auhergicourt. » 

M. L. Pannier ajoute un peu plus loin : 
a On remarquera que, de la 4* ftrophe 
de la ballade de Vucy & de la y de celle 
du bâtard de Coucy, il femble réfulter que 
le Hutin^ fouvent cité dans les réponfes des 
autres feigneurs, ferait non pas fauteur du 
poëme mais bien le vieux chevalier, dont 
le poëte, quel qu il foit, aurait cherché à 
reproduire les confeils de Loyauté. Dans ces 
deux paflages, en effet, Hutin eft manifef- 
tement oppofé à la dame qui donne f avis 
defaujferé. » 

Le nom de Hutin eft en effet mentionné 
deux fois en ce fens, dans les deux ballades 
que nous reproduifons plus loin, mais cela 
ne nous femble pas devoir infirmer les 
condufions que nous donnions dans notre 



Introduâion, Et puifque nous avons à re* 
venir fur ce fujet, nous dirons ici tout ce 
que les favances recherches de iM. le comte 
Albert de Circourt^ & les nôtres^ nous 
permettent, croyons-nous, d'affirmer au- 
jourd'hui relativement à Fauteur du Livre 
des Cent 'Ballades, 

Nous avons montré (page xx i x de notre 
Introduâion) que le Livre des Cent "Ballades 
avait été compofé par un fénéchal d'Eu, & 
que Fauteur anonyme de la Chronique de 
Bouciquaut attribuait, un peu arbitraire- 
ment peut-être, au célèbre maréchal, une 
part dans fa compolition ; que, nécelTaire- 
ment, en effet, d'après les réponfes de Ti- 
gnonville & de MaiUy, fauteur des Cent 
Ballades était fénéchal de quelque province 
(page XX xv), ce qui efl encore attefté dans 
la pièce de vers donnée plus bas, en appen- 
dice (page I j", vers 7). 

Tout à fheure nous déterminerons le 
nom du poëte, arrêtons-nous d abord à Ion 
fumom. 



Dans tout le cours du poëme, Fauteur fe 
met lui-même en fcène. Il commence par 
fe repréfenter comme prêtant une oreille 
avide aux leçons d'un vieux chevalier qui 
lui apprend la valeur de loyauté en amour, 
puis, comme repouflant fermement les 
confeils d une dame qui lui préconife fauf> 
fêté : 

Ne me prerchez plus faulfeté 
Car pour vous n*en feroie rien. 

Enfin, fur les infiances de cette dame, il 
confent, quoiqu'il trouve 

La requefte eftrangiere 
Et legiere, 

à propofer 

Aux bons compaignons efliz 
Qu'Amours a en fes las miz, 

de décider la queflion entre loyauté & in- 
confiance. Mais il ne s'efl point départi, 
pour fon compte, des leçons du vieux che- 
valier, & c efl loyauté qu'il maintient. 

Avant d'entreprendre fon enquête, il fe 
donne trois compagnons, le comte d'Eu, 



Bouciquaut, Créfecque^ aufli bien déclarés 
que lui en faveur de loyauté : 

En loyauté font tnftruiz 
Et aduiz, 
N'autre Amours ne leur peut plaire. 

Ces quatre compagnons s adreiTent donc 
enfemble^ & tous les quatre d'une même 
opinion^ aux chevaliers experts en amour 
& en honneur^ pour favoir d'eux : 

Qui cuer d'Amant fait moins douloir, 
Qui plus povoir 
Leur donne de devenir preux. 

Voilà le débat qui selève. Et qui a for- 
mulé la queftion ? Qui la mife en termes 
beaux 6* bons, comme dit Regnault de Trie? 
C eft bien Fauteur du poëme^ dans la cen- 
tième Ballade. Or, celui qui la mift en termes y 
Regnault de Trie lappelle le bon Hutin! 
Bucy & le Bâtard de Coucy difent bien que 
Hutin veut loyauté maintenir, que, vouloir 
amer loyaumenty c eft croire Hutin, eftre des 
fiens ; mais, en confentant à pofer la quef- 
tion, le poëte n a pas varié dans fon propos. 



& vouloir aimer loyaument, c eft croire au 
poëte : pas n eft befoin de remonter jufqu au 
vieux chevalier. 

Ainfi^ lauteur du Livre des Cent ballades 
était fénéchal; il était fumommé Hutin 
(hardi batailleur). Dans le poëme^ il figure 
comme un perfonnage fymbolique^ mais 
lorfqu'il apporte fon livre à la cour, & que 
s'ouvre le débat bien digne d*une cour 
d'Amour^ chacun fe montre à vifage dé- 
couvert, eil appelé par fon nom. Chaque 
réponfe eft (ignée. A lui^ on dit alors ; 
Voulx fénéchal — bon Hutin — tris-bon 
chevalier, noble & genty Hutin. 

Nous croyons avoir répondu aux doutes 
quant au furnom. Il s'applique bien au 
poëte. 

Quel était le nom de Fauteur des Cent 
Ballades ? Pour le découvrir avec certitude, 
il faut trouver un fénéchal qui ait fait, avec 
Bouciquaut, le voyage d'outre-mer & dont 
les relations avec le comte d'Eu, Philippe 
d'Artois, expliquent suffifamment pour 






quoi il va d'abord s adreiler à ce prince & 
requérir fon patronage dans Tenquête fur 
Inconftance & Loyauté. 

Rappelons ce que nous avons dit des 
miniatures dont le manufcrit 2360 de la 
Bibliothèque de Paris eft orné. 

La première repréfente le poëte faifailt 
rencontre du vieux chevalier, au forrir d'un 
château fur lequel flottent des Bannières 
armoyées. Un cartouche d'armoiries placé 
à la marge de la première page du manuf- 
crit eft accompagné de la devife M. X. — 
Cette devife fe retrouve, dans toutes les 
miniatures, fur le manteau du perfonnage 
qui repréfente le poëte : bannière, cartou- 
che d'armoiries portent les armes des Le 
Sénefchal. — Or, du temps de Philippe 
d'Artois, un Jehan le Sénefchal était féné- 
chal d'Eu. 

Sur ce perfonnage & fur fa famille, 
M. le comte de Circourt a raflemblé quel- 
ques notes que nous reproduifons fuivant 
l'ordre chronologique. 



Voici ces notes qui ont été rédigées d a- 
près les documents puifés aux Archives 
nationales^ au cabinet des titres de la Bi- 
bliothèque de Paris, & aux Archives de la 
Seine-Inférieure, obligeamment communi- 
quées par M. de Beaurepaire & M. le comte 
de Belleval : 

« L'auteur du Livre des Cent ballades efl 
très-probablement Jehan le Senefchal, che- 
valier, chambellan du roi Charles VI, capi- 
taine de Vire, fénéchal d'Eu, fcigneur de 
Bondeville & Limefy, en la vicomte de 
Rouen. 

ce Son père, Jehan, iils de Henri le 
Senefchal, fut capitaine de Honfleur & de 
Moulineaux, fénéchal d'Eu, lieutenant des 
maréchaux de France, en Baflfe-Normandic, 
pendant l'année 1 374, au (iége de Saint- 
Sauveur-le -Vicomte, l'un des généraux 
gouverneurs & confeillers en Normandie, 
diocèfe de Rouen, pendant l'année 1382. 
Il mourut le 4 février 1383. 

ce Jehan, deuxième du nom, peut être 



fuivi dès Tannée 1579. On rappelait alors 
le Petit SenefchalcTEu, ou le Petit Senefcal. 
^identification du Petit Sénéchal d'Eu avec 
Jean le Senefchal peut être furabondam- 
ment juftifiée au moyen de trois monftres 
Sarmesy dans lefquelles reparaiflent les 
mêmes écuyers qui étaient attachés à la 
fortune de notre chevalier. Il était déjà 
chevalier. Il fut fait prifonnier devant Cher- 
bourg, le 4 juillet 1379, & le I" juin 1 381 
on le voit reparaître fur la même frontière, 
menant avec lui deux écuyers feulement. 

ce II fuccéda immédiatement à fon père 
dans la charge de fénéchal d'Eu, &, dès 
la même année 1383, il parait conune 
capitaine de Vire. 

ce On le voit fervir fans interruption 
dans le Cotentin, avec cinq, fept, neuf ou 
onze écuyers de fa chambre & compagnie, 
jufqu a la fin de Tannée 1 386. 

ce Le 24 oiîlobre 1386, il fit montre à 
Lille, de lui, douze chevaliers & cent douze 
écuyers, rafifemblés fous fon pennon & fous 



le gouvernement du duc de Bourgogne, 
pour le voyage d'Angleterre^ dont les 
préparatifs fe faifaient à TEclufe^ & refiè- 
rent fans eflfet. 

ce Lannée fuivante^ il accompagna Phi- 
lippe d'Artois^ comte d'Eu^ dans le voyage 
doutre-mer qui le conduifît à Conflanti- 
* nople^ en Hongrie, & à travers TAfie, 
fucceflivement à Damas, Jérufalem, au 
Mont-Sinaï, à Beyrouth, au Caire, comme 
prifonnier du foudan d'Egypte. C efl pen- 
dant ce voyage que Jehan le Senefchal 
compofa les Cent 'Ballades ^ en compagnie 
de Bouciquaut, fi Ion en croit le biographe 
anonyme du célèbre maréchal. 

a II était de retour en France au mois 
daoût 1389, &fon livre fut probablement 
alors préfenté aux princes & feigneurs qui 
prirent part à lenquête poëdque & galante 
ouverte par lui. 

a En 1 390, il alla de nouveau fervir fur 
la frontière, en BaiTe-Normandie, avec onze 
écuyers. La même année il fuivit le comte 



d'Eu en Afrique^ lors de la rude & infruc- 
tueufe expédition que le duc de Bourbon 
entreprit contre Méhadia. 

ce Le comte d'Eu avait pris, le 31 dé- 
cembre 1 392, polTeflion de la charge de 
connétable. Jehan le Senefchal, qui, dans 
un dtre de Tannée 1 392 efl appelé melfire 
Jehan de Saint-Pierre, fénéchal d'Eu, mar- 
cha, Tan i393> avec deux chevaliers & 
fept écuyers, dont il fit montre à Orléans, 
le 27 avril, dans larmée que le connétable 
menait en Périgord, pour reprendre aux 
Anglais la place de Domme. Il était avec 
le connétable pendant le voyage de Hon- 
grie, dont Jean de Bourgogne, comte de 
Nevers, avait le gouvernement fous la 
conduite de Tamiral Jean de Vienne & de 
Guy de la Trémouille. Le biographe de 
Bouciquaut cite le fénéchal pour fa conduite 
au fîége de Raco (probablement Raflbwa). 
Il reflfort d'une pièce en date du 1 1 août 
1407 qu'il mourut dans ce voyage, tué à 
la bataille de Nicopolis, ou achevé, comme 



fon feigneur^ par la maladie^ dans les pri- 
Tons de Bajazec. 

ce De Marguerite de Beufeville^ fa femme^ 
il laifla un fils^ nommé Jehan^ qui paifa 
fous la tutelle du Roi les années de fon 
bas âge, & venait d être majeur en 1407^ 
lorfqu il obtint délai pour s^acquitter de 
rhommage en raifon de fes fiefs. 

ce Ce troifième Jehan était dès lors qualifié 
de chevalier, chambellan du Roi, capitaine 
de Vire & fénéchal d'Eu, comme fon père. 

ce En 1408, le fénéchal d'Eu était meffire 
Pierre le Senefchal, chevalier, chambellan 
du Roi. 

a Celui qui occupait la charge de féné- 
chal d'Eu, en 141 f, fiit tué à la bataille 
d'Azincourt. 

ce Les feigneuries qui provenaient de 
Jehan le Senefchal & de Marguerite de Beu- 
fe ville furent confifquées par Henri V, roi 
d'Angleterre, & affermées en 1421 à Louis 
Bourdon pour la fomme de VI^-XVIII 
livres tournois. » 



Maintenant^ il nous femble difficile de 
refufer à Jehan le Senefchal le Livre des 
Cent Valladesy & de lui difputer le fumom 
de Hutin. Si Ion nous accorde nos deux 
affirmations, deux des Cent Ballades, la 
XIII* & la XIV% sëclaireront d'un nou- 
veau jour. 

Nous pourrons fuivrc le poète chevalier 
en Syrie, au Mont-Sinaï, en Turquie, le voir 
ce avifant la contrée, ne fâchant fi deftinée 
eft qu'on aille par-delà en fon temps ; » et 
on ne relira pas fans émotion cette ftrophe 
prophétique : 

Là puet eflre la journée 

Ordennéc 
Qui en hault pris te mettra; 
Car s'en Turquie eft menée, 

A l'entrée 
Tantoft la bataille ara 
Ou ailleurs; mais en ceulx là 

Cent y a 
De guerre plus adurée : 
Qui contre ceulx preux fera 

Doublera 
Proefce bien renommée. 
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La vocation poétique ne s'éteignit point, 
avec Jehan le Senefchal^ dans fa famille. 
Nous la retrouvons encore, mais avec un 
bien moindre mérite, chez un poëte du 
XV« fiècle, Robert le Senefchal. 

Enfin, pour quil ne manquât, autant 
que poffible, rien à ce complément, nous 
nous fommes permis d ajouter, fous forme 
d'appendice, une dernière ballade, qui n ap- 
partient certainement pas au poëme des 
Cent Ballades, mais que nous avons trou- 
vée écrite à la main, d'une écriture curfive 
de la fin du XIV* fiècle, fur le dernier 
feuillet de vélin qui fert de couverture au 
manufcrit n° 1 664 (fonds français des nou- 
velles acquifitionsj y que nous pouvons appeler 
le manufcrit de M. Hachon. Cette ballade, 
qui nous a paru afTez curieufe pour être 
reproduite ici, a été évidenmient écrite par 
le pofrefTeur de ce manufcrit, contemporain 
du poëte, ou peu s'en faut, & nous fait 
connaître fon opinion fur la queftion pofée 
& fur le poëme même. 



Nous avons^ en même temps, profité de 
cette occafion pour redlifier, dans un très- 
court erratuniy quelques fautes qui nous 
avaient échappé dans la révifion que nous 
avons faite du texte fur les épreuves d'im- 
primerie. 
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Itîisi qu Amours & le jolis penfir 
Qui avec moi ont pris leur demourance 
Mi ont commandé de par Amours amer. 
Le voir diray à ma droite plaifance. 
Sachiez quejay corps & cuer & puijfance 
Mis en amer une tant feulement, 
A tousjours mais, fans partir nullement. 
Et s'il vous plaifi devers moy enquérir 
Qjti plus me fait vivre joyeufement : 
L'efpoir que faj de fa grâce acquérir. 



Car je puis plus en un jour conquefier, 
Se ceftfon gré & fa bonne vueillance, 
A luifervir, que nulle autre donner 
Ne mepourroit; je lefçayfans douhtance. 
Pour ce me met enfin obeijfance : 



Carfayme mieulx, fe ne puis autrement, 
Lefien refus que toâiroy d'autre cent, 
S' Amours me dosnt de [es grans biens joir; 
Car de tous maulx me donne alegement 
L'efpoir que fay de fa grâce acquérir. 

C'effl mon defir, cefi ma joie fans fer, 
Ceft mon confort, cefi ma riche efperance, 
Cefi ce par quoy je puis en pris monter 
A toute honneur & a droite vaillance : 
Cefi mon e'ûr, mon refiort, ma fiance, 
Cefi ce qui peut le mal que mon cuer fent 
Afiouager, fe fon gré si ajfent; 
Cefi ce qui fait mapenfée enrichir; 
Pour cedoy bien mercier haultement 
L'efpoir que fay de fa grâce acquérir. 

Et vous aujji, feigneurs, qui demander 
Avez voulu par fi bonne ordonnance 
Qjtune ballade chacun vueille ordonner 
Des amoureux, pour faire demonfirance 
De ce débat, lequel efi en créance, 
Ou la guignarde au muable talant. 
Ou le très bon chevalier noble & gen t 



Hutin^ qui veult loyaulté maintenir; 
A lui me tieng, car du tout si confent 
Vefpoir que fay de [a grâce acquérir. 

Si vousfuppliy plaife vous d'avifer, 
Vous qui ameZy & avoir fouvenance^ 
Con n'en voit nul par valeur renommer 
Se loyaulté & valeur ne l'avance; 
Et qui des faulx veult avoir l'aliance, 
Le dieu d'Amours en prend grief vengement. 
Garder m'en vueil, & du cuer loyaument 
Ma feule amour honorer & chérir 
A mon povoir, car ainfi le m'aprent 
L'efpoir que fay de fa grâce acquérir. 



Princejfi damey la plus belle de France , 
Par vo beauté, par vo douce plaifance, 
Povez briefinent tous mes maulx alegir. 
Car tant vous aim qu'adès m'efi en prefence 
Vefpoir que fat de vo grâce acquérir. 
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LE 'Bc4Tq4%T VE COUSSY 



ÎMOVRS me fait fes maubc fi fort fentir 
Que je ne puis plus durer vrajement 
Pour vous fans plus^ que je fers & iefir. 
Ma doulce Amour ^ à qui fuis ligement : 
Car fi plain fuis de deuil & de tourment. 
Se hriefinent nay reconfort par voz biens, 
Je me mourrai , très belle , trempement,,. 
Ainfi dit-on, mais il nen fera riens. 



Je veuil la mort, hafie foy de venir. 
Car tout le corps m' art, bruit & efprent; 
Mon cuer ne fait que pleurer & gémir. 
Plaindre & pafmer nuit & jour durement. 
Si qu'un feul jour mefambledes ans cent, 
Qjf autre que moy n'a nulz maubc, tous font miens; 
Pis fuis que mort, je languis cruelment.,. 
Ainfi dit'On, mais il n'en fera riens. 



Kéir povez de ceulx qui ontplaifir 
A fort promettre & tenir pou couvent, 
Et quifemblant font qu'ils veulent morir 
Pour bien amer y & puis font ferement 
Ope la guignarde n'enfuivront nullement; 
Hutin croiront y ejlre veulent des fiens 
A tousjours mais & amer loyaument... 
Ainji dit-on, mais il n'en fera riens. 

Dame donneur, vo beaulti qui refplant 
M'a fi furpris que tout votre me tiens : 
Sans départir a vous feule me rent, 
Ainfi dit-on, mais il n'en fera riens. 



EXPLICIT 
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LE BATARD DE COUCY 



oici quel a été fur ce perfonnage le 
réfultat des recherches de M. L. 
Pannier : 

« Le Bâtard de Coucy était, fans 
aucun doute, un perfonnage, puifqu'il collabora 
à une œuvre où figurent les plus grands noms 
de l'époque. Aufli eft-il étonnant qu'il ne fe 
trouve mentionné par aucun des chroniqueurs 
contemporains. Les généalogies aflez nom- 
breules qui, depuis l'Alouette jufqu'à ce jour, 
i fe font occupées de l'importante maifon de 



Coucy, ne le connailTent pas davantage. Sous 
Charles VI, quand les hiftoriens parlent d'un 
Coucy, il ne s'agît jamais que du célèbre Enguer- 
rand VII, mort en 1397, comte de Soiflbns, 
confeiller du roy, un des plus puiflants feigneurs 
de fon temps. Il y a cependant, à la Bibliothèque 
nationale, plufieurs actes où figure un Raoul, 
dit le Bâtard de Coucy, lequel y eft juftement 
marqué comme oificier, fous les ordres d'En- 
guerrand VII, pendant les années 1381-1382. 
Ces pièces, fi peu explicites qu'elles foient, 
femblent fe rapporter au fpirituel poëte de la 
treizième ballade. Voyant ainfi Raoul dans la 
compagnie d'Enguerrand, on pouvait penfer 
que c'était un fils naturel de ce dernier. Mais 
Enguerrand eut un bâtard qui eft connu, c'eft 
Perfeval, l'un des lieutenants du duc de Bour- | 
gogne à la bataille de Mons en Vimeu, en 142 1, | 
& fon ambalTadeur auprès de l'évèque de Liège, ! 
en 1436. Ce Perfeval devait être bien jeune en t 
1386-1392, lors delà compofition du Livre des 
Cent Ballades. Il faut fuppofer donc que Raoul 
était, non pas le fils, mais le frère d'Enguerrand, 
ou le defcendant de quelque- autre branche de 
la famille de Coucy, celle des feigneurs de 
Venrins, par exemple. En tous cas, il eft pro- i 



bable qu'il ne fiiut pas le confondre avec un 
Raoul de Coucy, fire de Vervins, qualifié de 
chevalier & de chambellan du duc d'Orléans, 
dans un acte de 1404, ni avec un autre perfon- 
nage du même nom, qui fut évèque de Metz 
en 1387. » 



Titres scellés de Clairembaut, vol. 3f . Verbo- 
Coucy. — Voici le détail de ces pièces: 

a) Raoul, dit le Baftart de Coucy, efcuier 
<c donne quittance d'une fomme de 23f francs 
d'or, pour fes gages & ceux d'un chevalier & de 
12 écuyers de fa compagnie pour le mois de 
mai 1381 « deferviz en ces prefentes guerres au 
païs de Picardie, fous le gouvernement de mon- 
ieigneur de Coucy, lieutenant du Roy oudit 
païs. » — 23 juillet 1381. 

b) Autre quittance pour les gages des mois 
de juin, juillet & août 1381. 

c) « Le reveue Raoul, dit le Baftard de i 
Coucy, efcuier, & treize efcuiers de fa compa- ! 
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gnie, reveus à Ardres le premier jour de février 
Tan mil CGC llll»* & un. h — 1382, n. f. 
i) Envoi de la précédente montre, 

e) Il figure comme écuyer, fous le feu! nom 
de (c Baftart de Coucy », dans une montre de 
la compagnie d'Enguerrand, du 13 janvier 1382 
(a. s. n8i). 

f) Une autre quittance où il reconnaît avoir 
reçu une avance fur plufieurs gages qui lui fJnt 
dus. — Abbeville, 37 mars 1382. 

Consulter. — Chaftellain (éd. Hervyn), 1. 1, p. a$7, 
260,274, & Monftrellet (éd. Douet d'Arcq), tome IV, 
p. 60 ; I. VI, p. 301-302 ; t. V, p. 227. 

B. N. Dom. VillevieiUe, t. 3 1, p. 14^, v*. 

Gallia chrifliana, t. XIII, col. 780. 
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cAPPESVICE 



rj^£^ fi vueil bien dire mon avis 
I %4 Sur ks debasy que longuement 
j^M Furent en France au temps jolis 
' ^^^ Deu bon conte d'Eu le vaillant. 

Et BouJJicaut, qui maint tourment 

Afouffert pour amours fervir ; 

Le Senefchal en fut martir; 

Crefeques ne vueill oublier. 

Ceulx veuUrent Jeulle dame amer. 

Mais non pourtant je te l'oSroie 

D'en amer xx o xxx per 

Par amours, . . . mais je ne pourroie. 



Car, parmafoy, corn vray fubgis, 
Loial,fecret, obeijfant. 



i6 



Ay ami en ung lieu toufdis 

De bon cuer excelléement, 

Et onques jours de mon vivant 

N'en eu fors que le veoir 

Elias I que cejl petit plaijîr 

Qui en puet de plus grant finer. 

Bien douce dame mercier; 

Et qui d'une ne aura joie 

Peut bien partout dames prier 

Par amours.... mais je ne pourroie. 



Or efcoutés ce que jadis 
M'avint à une ajfemblement 
Où mainte dame de hault pris 
Avoit eu grant esbatement. 
fen trovois là que Beaufemblant 
Mefaifoienty &^ fans mentir. 
Se j'en vouloys plufieurs choifir. 
Bien eufi trouvé à qui parler. 
Mais, pour ma loiaulté garder, 
laijfay, com fol, la droite voie 
De ceulx qui veulent guinarder 
Par amours.,,, mais je ne pourroie. 
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Princes, en ces confeib doner 
Ne penfe vers amours fauffer, 
Ne pour rien fere ne vouUroie: 
Mais on doit par tous lieulx prier 
Par amours. . . . mais je ne pourroie. 
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El{l{ç4Tc4 



P. ao, V. 5 : 

Var. Comme chefaliir tt contint. 
Au retour chevaiiche itrrièrts; 

P. 198, V. 6 : 

En tous biens ; maisjt m*apuis 

Et reiuij 
A toute loiauté faire. 

P. 19g, V. 14: 

Qf<Vn loiauté font inftrui^ 
Et adui'^f 
N* autre Amour ne leur peut plaire. 



qp 



.j 






Sî^ 




.^*^ 



1 



